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Les troupes coloniales sont chargées de la garde et de la 
défense des colonies, c'est-à-dire d'y maintenir Tordre et la 
sécurité en tout temps à l'intérieur, et de les défendre efficace- 
ment contre toutes les attaques pouvant venir de l'extérieur. 

Elles ont, en somme, h jouer aux colonies le môme rôle que 
l'armée métropolitaine en France. 

Une armée, des troupes quelconques, sont une réunion 
d'hommes en nombre plus ou moins considérable, mais ne con- 
stituent une force militaire réelle que si ces hommes sont pour- 
vus d'armes, de munitions, de vivres, d'approvisionnements ; si 
on leur a assuré des hôpitaux ponr les soigner, des caserne- 
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ments pour les loger, des camps retranchés et des places fortes 
pour servir de bases à leurs opérations, et les recueillir eu cas 
de besoin. 

L'armée métropolitaine possède tout cela en France; lestron- 
pes coloniales doivent se trouver dans de semblables conditions 
aux colonies. 

Ne perdons jamais iê rue que nos colonies sont des posses^ 
sions nationales tùïntQines, avec lesquelles la métropole ne com- 
munique que lentement, par la voie de mer. Que se produirait*! 
en cas de guerre avec une ou plusieurs grandes puissances mili- 
tairés et maritimes? Pour entretenir nos colonies d'hommes, 
d'armes, de munitions, d'approvisionnements, il faudra employer 
de nombreux convois de bateaux-transports, plus ou moins effi- 
cacement escortés par des navires de guerre. L'arrivée de ces 
convois à leur destination sera problématique ; elle dépendra de 
hasards de la navigation, des résullals d'un combat naval, de la 
supériorité ou de L'infériorité de nos flottes, 

Dans de telles conditions, les colonies ne peuvent donc plu 
compter sur les ressources de la métropole, dès le commence- 
ment des hostilités ; il faut alors qu'elles se suffisent à elles- 
mêmes, el par conséquent qu'elles soient, dès le temps de paix, 
armées et outillées pour se passer, pendant une ou plusieurs 
années de laide de la métropole; en un mot, que chacune d'elles 
tde h i s ressources nécessaires en tout geme. 

Pour que les troupes coloniales remplissent leurs devoirs en 
cas de guerre, il est donc indispensable de les doter aux colonies 
des ressources que l'armée métropolitaine possède en France. 
Dans cet ordre d'idées, il j a beaucoup a faire, nous dirons 
mètue presque tout. 



Si noire domaine colonial a pu prendre, surtout depuis 1870^ 
l'énorme extension que l'on sait, si nous l'avons conservé tel qu'il 
est, c'est que, depuis cette époque, nous avons eu le bonheur de 
rester en paix avec toutes les grandes puissances civilisées. Celle 
période de paix, déjà longue, scra-t-elfe bien longue encore? .,. 
Si tout le monde semble ïe souhaiter, personne ne peut l'affir- 
mer, et la sagesse commande de se mettre en garde contre les 
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prévisions contraires aux désirs universels des nations, de se 
préparer à la cruelle éventualité de la guerre avec d'autant plus 
de soin qu'on voudrait l'écarter à jamais : si vis pacem, para 
bellum. Examinons doue ce que nous avons fait jusqu'à pré- 
sent, ce que nous devons faire à l'avenir dans nos colonies 
pour être prêts à la guerre, si voulons y perpétuer la paix. 

* 
* * 

Les effectifs, que les décrets de 4900 ont affectés à nos diverses 
colonies, suffisent à peine pour y garantir la sécurité intérieure 
en temps de paix. D'autre part, la situation budgétaire actuelle 
ne permet pas de les augmenter autant qu'il le faudrait. Enfin, le 
nombre des combattants, enlevés à la défense de la métropole 
pour être employés à celle des colonies, est déjà trop grand pour 
qu'on puisse songer à l'augmenter encore notablement. C'est 
donc aux colonies, et non exclusivement dans la métropole, qu'il 
faut chercher à trouver la plus grande partie du personnel néces- 
saire pour passer du pied de paix au pied de guerre. 

Le moyen à employer pour arriver à ce résultat est d'orga- 
niser des réserves européennes, créoles et indigènes dans toutes 
les colonies, et d'ajouter, dès le temps de paix, à tous les corps 
aux colonies, des cadres complémentaires d'officiers, de sous- 
officiers, toujours tenus au complet, afin d'instruire et de com- 
mander les contingents actifs et de réserve. 

Dans nos colonies de l'Indo-Chine, de l'Afrique occidentale et 
centrale, de Madagascar, les populations indigènes peuvent 
fournir des contingents de bonne qualité, assez nombreux pour 
renforcer les corps indigènes existant et en constituer de nou- 
veaux à l'aide des cadres complémentaires dont nous venons de 
parler. 

Dans nos autres possessions, les colons d'origine française 
feraient un an de service aux colonies dans les corps de troupe 
qui s'y trouvent, et ils y resteraient incorporés comme réservistes. 
En ce qui concerne le personnel, il n'y aurait donc à ajouter aux 
effectifs existant déjà dans toutes nos colonies que des cadres 
complémentaires et quelques centaines de soldats rengagés à 
puiser en France. 

Pour fixer le nombre de ces augmentations de façon à se 
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mettre en bonne posture de défense sans rien exagérer, il fau- 
drait avoir égard aux eftectifs que l'ennemi éventuel pourrait 
employer à une attaque d'une de nos colonies, aux difficultés du 
transport outre-mer d'un corps assez important, à celles de son 
débarquement, etc. L'attaque de vive force d'un territoire colo- 
nial quelconque par des troupes, dont la base d'opérations est h 
dos centaines ou à des milliers de lieues, n'est pas beaucoup 
plus à craindre, si l'on est préparé à la recevoir, que celle qui 
se porterait en France sur nos côtes seulement. Mais l'attaque 
qui serait exécutée sur les frontières de terre, soit qu'elle vînt 
d'une puissance limitrophe, soit qu'elle fût la suite d'un débar- 
quement opéré chez cette puissance par une armée alliée h elle, 
serait autrement redoutable, et c'est en vue de cette pire éven- 
tualité qu'il faudrait se prémunir. 

* 
* * 

En ce qui concerne spécialement nos colonies de la Guade- 
loupe, de la Martinique, de la Guyane, de la Réunion et de 
TOcéanie, il est hors de doute que les troupes coloniales, qui en 
composent les garnisons actuelles, seraient fatalement destinées 
à capituler, si un ennemi quelconque voulait sérieusement s'en 
rendre maître. Comment défendre la Martinique avec un petit 
bataillon d'infanterie, la Guadeloupe avec une compagnie? Na- 
poléon -I er lui-même y aurait renoncé. A la Martinique, au lieu 
d'un bataillon, c'est une brigade qu'il faudrait. 

Les habilants de ces colonies, quelles que soient la couleur de 
leur peau et leur origine, sont citoyens français et, comme tels, 
sont astreints au service militaire personnel; pourquoi donc les 
si grands retards à le leur imposer, conformément à la loi, dans 
l'activité et dans la réserve, puisqu'on pourrait, en le faisant, 
mettre ces colonies sur un pied respectable de défense au moyen 
de leurs contingents d'activité et de réserve, en y entretenant en 
tout temps des cadres suffisants pour les instruire et les com- 
mander ? 

Enfin, si l'on trouvait que ces mesures dussent entraîner des 
dépenses encore trop exagérées, il y aurait une seule solution 
radicale à adopter, celle de renoncer h l'occupation militaire de 
ces colonies, de ne plus astreindre leurs habitants au service, 
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de leur laisser le soin de maintenir Tordre intérieur dans leur 
pays ; en un mot, de renoncer, vis-à-vis d'elles, à nos droits et h 
nos devoirs de souveraineté. 

Certaines de nos colonies n'excitent pas énormément, sans 
doute, les convoitises des nations étrangères; mais toutes ne 
sont pas dans ce cas, surtout celles qui sont les plus riches, et 
qui doivent devenir plus florissantes encore dans un avenir rap- 
proché, et nous ne saurions trop répéter que, dans l'état actuel 
des choses, les effectifs des troupes coloniales dans toutes nos 
colonies ne sont pas assez forts pour nous en garantir la con- 
servation en cas de guerre avec certaines puissances, vieilles ou 
jeunes. 



* 
* * 



Nous avons dit qu'en cas de guerre avec une puissance mari- 
lime, les colonies ne pouvaient plus compter sur les secours de 
la métropole. Si les troupes européennes y tenant garnison, les 
réserves et les troupes indigènes y existant dès le temps de paix 
sont en quantités assez fortes pour remplir les obligations qui 
leur seront imposées en toutes circonstances, ces troupes ne le 
pourront que si elles sont pourvues de tout ce qui leur est né- 
cessaire pour combattre et pour vivre. 11 y a à citer en premier 
lieu les armes et les munitions. 

Si la paix devait toujours durer, il serait facile d'approvi- 
sionner toutes nos colonies en armes et en munitions au moyen 
d'envois successifs de France suivant les besoins, et en ne cons- 
tituant dans chaque colonie qu'une réserve prudemment cal- 
culée. Mais la guerre peut éclater du jour au lendemain et 
rendre les communications avec les colonies longues, difficiles 
ou impossibles. Pour qu'elles ne soient pas désarmées à un 
moment donné, elles devraient- donc élre toujours pourvues : 

1° Du nombre d'armes portatives nécessaire pour armer tous 
leurs défenseurs ; 

2° D'une réserve de cesdites armes en rapport avec le nombre 
des armes en service ; 

3° Des canons en nombre nécessaire pour les troupes d'artil- 
lerie et l'armement des places et côtes ; 

4° D'une réserve de ces pièces ; 
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de faire provision des matières nécessaires h la confection et h 
l'entretien desdits effets en temps de guerre . 

Il y aurait enfin à prévoir une réserve de médicaments, pro- 
duits pharmaceutiques, instruments de chirurgie, calculée pour 
parer à tous les besoins pendant une période d'un ou de deux 
ans. 

* 

* * 

Nos colonies offrent en général des ressources pour loger dans 
des conditions plus ou moins bonnes leurs garnisons en temps 
de paix et en temps de guerre. Cela ne veut pas dire*quc da.ns 
tous les casernements actuels nos troupes soient logées aussi 
bien qu'il serait désirable. Il a fallu dans les premiers temps de 
l'occupation de nos grandes colonies affecter au casernement de 
nos troupes européennes des locaux de fortune, qui n'avaient 
pas primitivement cette destination spéciale. Ces locaux provi- 
soires ont été améliorés progressivement, et on les remplace 
enfin par des constructions neuves et bien installées, lorsque 
l'état avancé de la conquête, d'abord, de la pacification ensuite, 
permet de déterminer remplacement définitif des troupes et leurs 
effectifs normaux. 

Pendant le temps de guerre, temps limité selon toute appa- 
rence, on trouverait toujours des locaux provisoires pour abriter 
les troupes comme aux premiers temps de la conquête. 

* 

* * 

En plus des infirmeries régimenlaires des corps de troupe, 
toutes nos colonies possèdent des hôpitaux assez vastes pour le 
temps de paix auxquels il serait facile, d'adjoindre quelques 
annexes provisoires pour le temps de guerre, si cela devenait 
utile. 

* 

* * 

Ayant indiqué ce qu'il fallait aux troupes coloniales pour s'ac- 
quitter de leur mission aux colonies, c'est-à-dire pour y vivre et 
y combattre, il nous reste à étudier, au moins d'une façon gêné- 
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raie, comment ces Iroupes auront à employer les moyens mis h 
leur disposition. 

Pour se fixer sur les obligations générales de la défense, il 
importe de rechercher d'abord avec quels ennemis on pourrait 
avoir h lutter, à quels genres d'attaques on serait exposé. 

Nous pourrions avoir la guerre: 1° avec une puissance ou 
une coalition de puissances continentales européennes, ayant 
des forces de terre seulement h mettre en ligne; 2° avec une 
puissance ou une coalition de puissances continentales euro- 
péennes, ayant comme nous des armées de terre et de mer, des 
territoires continentaux et coloniaux; 3° avec une puissance ou 
des puissances coalisées, insulaires, dans des parlies du monde 
quelconques, ne pouvant agir contre nous que par les moyens de 
leurs forces maritimes. En d'autres termes, nous pourrions être 
exposés à une guerre continentale seulement; aune guerre con- 
tinentale et maritime, c'est-à-dire à une lutte en Europe, sur 
mer et aux colonies; à une guerre maritime seulement, c'est-M- 
dire à une lutte sur nos côtes, sur mer et aux colonies. Exami- 
nons ces trois cas au point de vue spécial des colonies. 

1 er cas. — Guerre continentale seulement. — Ce cas est peu 
probable aujourd'hui. Les puissances voisines de notre pays, 
avec lesquelles nous pourrions avoir h lutter, ont toutes des 
armées de terre et des flottes, et il est presque certain quelles 
emploieraient toutes les forces combattantes dont elles disposent. 
Mais, quoiqu'il en soit, si pouvant craindre, à tort ou à raison, 
une certaine infériorité maritime, elles ne faisaient entrer en 
action que leurs armées de terre, nos colonies, n'étant exposées 
h aucun danger immédiat, n'auraient pas à être mises sur le 
pied de guerre, et leur sort, comme celui de la métropole, 
dépendrait uniquement des succès ou des revers de nos armes 
sur le continent, 

2 ft cas. — Guerre continentale et maritime. ~ Si notre adver- 
saire continental possède une flotte égale ou supérieure à la 
nôtre en plus de ses armées de terre, la lutte se déroulera sur 
terre en Europe, sur toutes les mers et aux colonies. Il est plus 
que probable, les États en lutte étant Européens, que le résultat 
définitif dépendra, pour chacun d'eux, de ses succès ou de ses. 
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BWfs sur le coiiluiciiL principalement, et que les colonies sui- 
vront le sort de leurs métropoles. Il sera pourtant indispensable 
de mettre ces colonies dans les meilleures conditions possibles 
de défense, car, de leur conserva lion ou de leur perte, au 
moment des négociations pour le rétablissement de la paix, peut 
dépendre, en partie, leur sort définitif- 

3 6 cas. — Guerre maritime seulement, c'est-à-dire avec une 
puissance insulaire, ou avec une puissance coni inenta le hors 
d Europe, Si cette puissance possède des flottes de guerre égales 
ou supérieures aux nôtres, la lutte aura lnn surtout sur mer et 
aux colonies. La métropole aura peu à craindre pour sa sécu- 
rité. Quelques ports, surtout si l'ennemi obtient certains succès 
sur uh-\\ seront peut-être insultés, bombardés par des navires 
ennemis ï mais il serait puéril de craindre sérieusement que des 
lloites anglaises, ou américaines, ou japonaises pussent débar- 
quer sur notre territoire continental des armées assez, nom- 
breuses pour le conquérir et nous dicter des lois. 

Le vrai danger qu'il y aura h conjurer sera sur mer, sera 
principalement pour nos colonies. 

Que nos flottes soient battues sur mer, qu'elles soient disper- 

>os, en partie détruites, réduites a l'impuissance , ce sera 

une perle immense, un grand malheur, cela compromettra nos 
colonies, mais n'aura pas pour conséquence fatale de nous 
enlever une parcelle de noire territoire continental. Mais nos 
colonies sont moins fortes et moins défendables que la France; 
quelques-unes d'entre elles sont des iles peu importantes, dont 
une pelile escadre cl quelques troupes de débarquement pour- 
rai eut facilement faire la conquête; d'autres plus riches et plus 
fortes en raison de ïmv population, de retendue et des res- 
sources de leur lerri Loire insulaire, péninsulaire ou continental, 
bien armées, bien organisées, exigeraient, de la part de l'ennemi. 
pour leur conquête, des efforts qu'il lui serait peut-être difficile 
de réaliser. 



Des deux derniers eus que nous venons d'exposer, il résulte 
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pour dos colonies des ÊreniOttlîlés dangereuses quil est de noire 
devoir de conjurer dans la plus grande mesure possible. 

Il faut reconnaître, d'une manière générale que jusque pré- 
sent, an point de vue militaire, on a beaucoup trop envï^ 
nos colonies comme devant fournir avant tout des points d'appui, 
de refuge, de ravitaillement a nos flottes. On a fait et Ton doit 
faire encore de très fortes dépenses pour organiser et défendre 
efficacement ces points d'appui; mais on ne parait pas s'être 
occupé suffisamment des colonies elles-mêmes, dont ces points 
d'appui ne constituent pourtant qu'une faible parcelle. On 
semble ne pas songer que, si un ennemi éventuel veut se rendre 
maitre d'un point d'appui quelconque, — Fort-de-Krance a la 
Martinique, par exemple, — dont la garnison, trop faible, cons- 
titue toute la force militaire de l'île; si cet ennemi, faisant une 
démonstration plus ou moins sérieuse devant la place pour 
absorber l'attention de cette garnison, s'en va tranquillement 
débarquer dans une anse favorable, hors des vues de ta pla 
quelques milliers d'hommes qui Fallaqucront à revers eL la 
prendront ; OQ ne semble pas se rendre compte, disons-nous, 
que non seulement ce point d'appui tombera aux mains de l'en» 
netuî, mais encore qu'il entraînera dans sa chute la colonie tout 
entière, dont il a accaparé toute la force militaire. 

Prenons un autre exemple, Dïego-Suarez ; ou organise très 
sérieusement ce point d'appui de la flotte; on le fortifie eî on 
l'arme contre des attaques pouvant venir de la mer et de latent'. 
Si, en même temps, on lui affecte une garnison suffisante pour 
résister a un corps de débarquement (dont Ja force sera limit< -•■•. 
et à une Hotte qui l'attaquera par mer, on se met dans les con- 
ditions les plus favorables pour conserver la possession de lu 
place. De plus, si par malheur celle-ci tombait néanmoins dans 
les mains de l'ennemi, cette perte pourrait n'être que momen- 
tanée, et elle n'entraînerait pas fatalement ta perte de Mada- 
gascar, comme la perte de Fort-de-France entraînerait celle de 
la Martinique* En eftet, Dîego-Suarez n'est occupé que par une 
très faible partie des troupes de Madagascar; celles-ci peuvent 
reprendre la place, si elles n'ont pas pu arriver à temps pour 
empocher le débarquement de l'ennemi. Elles pourront dans tous 
les cas tenir la campagne et nous conserver la possession réel h* 
de toute la colonie, sauf celte d'un point provisoirement enlevé. 
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Ces deux hypothèses fonl voir clairement à quels dangers on 
exposerait une colonie en concentrant dans une seule place mari- 
time toutes ses forces défensives. 

Nous remarquons, d'autre pari, que si des navires de guerre 
peuvent insulter une place, la bombarder, la contraindre même 
a la reddition par la raine et L'incendie, cette place ne peut être 
prise et occupée que par des troupes débarquées que les troupes 
adverses peuvent détruire et rejeter a la mer. 

Il ne faut donc pas croire qu'on aura mis nos colonies en 
état de se défendre victorieusement, et même d'une manière 
honorable tout simplement, en y créant desports* points d'appui 
ii Hotte* Ces places, n'ont pas d autre valeur défensive (pu 1 
celle reconnue à nos ports militaires en France. Elles sont créées 
ir les besoins de la flolle et ne concourent que partiellement 
même à la défense des côtes. 
La défense des colonies doit ôlre organisée à l'aide de troupes 
rcuses, judicieusement réparties sur le territoire, 
assez mobiles pour être facilement concentrées et agir < 
ment contre les entreprises probables de l'ennemi. Suivant Tini- 
porlance de la colonie, les difficultés des terrains cl des commit- 
lions, la nature des frontières, l'effectif des troupes, eîc. f il 
Utile de donnera celles-ci I appui de quelques places forte 
à ['intérieur des (erres, et de forts détachés sur les fmtibrrev 
moins exposées el les plus fortes de ces places doutât ob- 
tenir et protéger les magasins de munitions, d'appr 
s ateliers de fabrication et de réfection 
Le plan de défense doil être étudié el arrêté d'i 
s pour chaque colonie, en raison de sa 

rticulicre. Par exemple, te plan dedëfemedr 
|ui est une île, ne sera pas le même que celai et 1 
[ui fait partie d'un continent. On ne pourrai 
rar qu'en y débarquant des troupes, 
venant de plus ou inoins loin. En 
'ire attaqué non seulement par des trOBpta 
frontières maritimes, mais encore, Uêt mm 
terrestres, par des armée» z*mni fr 
ons sur le même continent; en Cuu»e-e»AiMK ^ ~~- 
h des troupes de la Û0k 
importance et rélendae l 
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d'action de ces troupes existent Jes opérations dedéb 
seront 1res difficiles pour l'assaillant et 1res peu redouta 
te défenseur. Ce dernier môme, en certaines eirecustanc 
quelquefois avantage à les laisser s'effectuer, pour se 
mu meoN ultérieur plus complet et plus brillant. Il j 
pas de même si l'assaillant avait sa base d opéra tic 
loira limitrophe; une offensive vigoureuse seraïl 
indiquée pour nous. 






En résumé après avoir fait de grands efforts pour ci 
l domaine colonial, nous n'aurons achevé notre 
lorsque nous nous en serons assuré la conservation- Vu 
organisé a peu prés Le personnel des troupes colonial 
suiis pas d'apporter k celte organisation, a ses origines 
toutes les améliorations qui seront indiquées par Tex 
et occupons-nous résolu nient des moyens à donner à e< 
pour acquitter de la grande et patriotique tache q»i 
Incombe, qui consiste à garantir ù la France lesconquêl 
lui oui Tuiles par leurs labeurs constants et leur sam 
sèment versé. 



IV, 



Transformer les anciennes troupes de la marine en i 
coloniales ressortissant au ministère de la guerre, donner 
troupes une, organisation en rapport avec leurs noir, 
gâtions spéciales, et en accroître l'importance numériqa 
mettre en étal d'occuper et de défendre conven&l 
notre empire colonial actuel, telle est ta question corapl 
la loi du 7 juillet 11)00 charge les ministères de la guerrq 
colonies d'étudier et de résoudre. Mais, en raison des dtfB 
diverses qu f etle rencontre, ta solution ne peut se mai 
dente ri complète du jour nu lendemain; elle e> 
approfondies, des expériences assez longues et a* 
Certains talouueiuenls inévitables, Il n 

depuis le l* r janvier 19>M| dan* à laque 
troupes de la mariné ont été passées ustèrv d 
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sous la dénomination de troupes coloniales, des décrets succes- 
sifs aient dû intervenir et devront encore intervenir pendant un 
temps assez long pour compléter et modifier l'organisation pri- 
mitive qu'on avait dû donner hâtivement à ces troupes pour ne 
pas interrompre le fonctionnement de leur service. 

11 nous reste encore, pour achever l'examen des principales 
modifications apportées jusqu'à ce jour à l'organisation des 
troupes coloniales, à étudier des décrets récents, celui du 
26 avril 1903 et ceux du 19 septembre de la même année. 




* 
* * 



Le décret du 26 avril 1903 est relatif à la répartition et au 
commandement des troupes coloniales aux colonies. 

Le rapport au Président de la République, qui résume les mo- 
tifs du décret, expose que, pour tirer le meilleur parti possible 
de nos forces aux colonies et pour pouvoir les concentrer h un 
moment donné sur les points les plus importants, il y a intérêt à 
grouper et à placer sous les ordres d'un seul chef l'ensemble des 
forces militaires stationnées dans des colonies qui, par suite de 
leur voisinage, pourraient se prêter un mutuel appui. 

Les dispositions principales du décret sont les suivantes : 

Les troupes stationnées aux colonies sont réparties en cinq 
groupes, et chacun de ces groupes est mis sous les ordres d'un 
commandant supérieur unique. 

Les cinq groupes sont ainsi constitués : 

1 er groupe. — Indo-Chine (Cochinchine, Cambodge, Laos, 
Annam et Tonkin). 

2 e groupe. — Afrique occidentale (Sénégal, territoires de la 
Sénégambie et du Niger, Guinée française, Côte d'Ivoire, Daho- 
mey, Congo, Tchad). 

3 e groupe. — Afrique orientale (Madagascar, La Réunion, les 
Comores). 

4 e groupe. — Les Antilles (Martinique, Guadeloupe et dépen- 
dances, Guyane). 

5« groupe. — - Le Pacifique (Nouvelle-Calédonie et Tahiti). 

Chaque groupe ne comporte qu'un conseil de défense siégeant 
dans la colonie principale. 

J. des Se. mil. 10* S. T. XXIV. 2 
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Les forces militaires de chaque groupe et leur répartition 
dans chacun d'eux sont arrêtées par le ministre des colonies 
après avis demandé au ministre de la guerre. Cette composition 
et cette répartition ne peuvent être modifiées qu'en cas de 
guerre, dans des conditions déterminées. 

Le commandement supérieur de chaque groupe est exercé par 
un officier général ou supérieur, placé sous la haute autorité du 
gouverneur général ou du gouverneur de la colonie principale 
du groupe. 

Cet officier général ou supérieur a le titre de commandant 
supérieur des troupes; il est nommé par décret du président de 
la République, sur la proposition des ministres de la guerre et 
des colonies. 

Les attributions du commandant supérieur des troupes restent 
définies par le décret du 9 novembre 190 1 . 

Le commandant supérieur des troupes du groupe est assisté 
du commandant de l'artillerie et des directeurs des services du 
commissariat et de santé, dont l'autorité s'étend sur tous les ser- 
vices du groupe. 

Le commandant de l'artillerie et les directeurs des services 
administratifs et de santé sont nommés par décisions du ministre 
de la guerre concertées avec le ministre des colonies. 

Les détachements stationnés dans une colonie autre que la 
colonie principale sont sous les ordres du commandant de ces 
détachements, placé lui-même sous les ordres du commandant 
supérieur des troupes du groupe, bien que restant sous la haute 
autorité du gouverneur de la colonie. 

En temps de guerre, les troupes et les services, en station 
dans une colonie quelconque d'un groupe, peuvent être appelés, 
en totalité ou en partie, à rallier la colonie principale ou toute 
autre colonie du groupe sur l'ordre du ministre des colonies, ou, 
en cas de nécessité, sur la réquisition du gouverneur général ou 
du gouverneur de la colonie principale, prise sur la proposition 
du commandant supérieur des troupes et après avis conforme du 
conseil de défense. Il en est rendu compte au ministre des COlO- 
Les chefs des détachements et des divers services dans les 
colonies d'un même groupe correspondent directement avec le 
< commandant supérieur des troupes ou les autorités militaires 
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dont ils dépendent pour les questions d'instruction, de discipline 
et d'administration intérieure des corps et services ; ils corres- 
pondent par l'intermédiaire du gouverneur pour les questions 
telles que remploi des troupes, les changements de postes et de 
garnisons, et le maintien de Tordre. 

Le gouverneur de chaque colonie correspond directement avec 
le ministre des colonies pour tout ce qui concerne remploi des 
troupes dans la colonie qu'il est chargé d'administrer. 

* * 

Quelles sont les conséquences des dispositions principales du 
décret que nous venons d'analyser ? 

On avait évidemment pour but de régler une question mili- 
taire ; mais, comme on ne voulait ou Ton ne pouvait sortir de cet 
éternel et fâcheux dualisme qui oblige à tenir constamment 
compte, dans les affaires militaires coloniales, des prétentions de 
deux autorités, Tune civile, l'autre militaire, de l'action simul- 
tanée de deux départements ministériels intéressés, on a rendu 
plus difficiles encore les relations déjà assez embrouillées exis- 
tant entre les gouverneurs civils et les commandants des 
troupes. 

De plus, si, dans chacun des cinq groupes constitués des colo- 
nies, on a institué un seul commandement militaire, on n'a pas 
mis à la tête de chacun de ces groupes une seule autorité civile ; 
dans plusieurs d'entre eux, les gouverneurs des colonies conti- 
nuent (art. 10 du décret) à correspondre directement avec le 
ministre des colonies pour tout ce qui concerne l'emploi des 
troupes stationnées dans les colonies qu'ils sont chargés d'admi- 
nistrer. 

Il en résulte, par exemple, que le commandant des troupes à 
la Guyane est sous les ordres du commandant supérieur des 
troupes du groupe de la Martinique (lequel est sous la haute 
autorité du gouverneur de la Martinique), mais que l'emploi 
des troupes, qu'il commande à la Guyane, dépend également 
de la correspondance directe du gouverneur de la Guyane 
avec le ministre des colonies. Ce malheureux commandant 
des troupes pourra donc recevoir de son chef militaire, le c^ 
mandant supérieur des troupes du groupe, des ordres < 
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tradicloires à ceux de son chef civil, le gouverneur de la Guyane t 
Comment se tirera-t-il de cette situation ? 

Le groupement prescrit par le décret du 26 avril 1903 ne pour- 
rait donc donner lieu à un fonctionnement régulier et normal 
que s'il était à la fois civil etmilitaire, c'est-à-dire si dans chaque 
groupe il y avait un gouverneur général ou principal, sous l'au- 
torité supérieure duquel seraient placés les gouverneurs des colo- 
nies du groupe et ayant seul la correspondance directe avec le 
ministre; en réalité, si Ton plaçait les gouverneurs des colonies, 
vis-à-vis du gouverneur général ou principal du groupe dans 
les mêmes conditions de subordination que celles imposées aux 
commandants des troupes aux colonies à l'égard du comman- 
dant supérieur des troupes du groupe. 

* 
* * 

Quoi qu'il en soit le décret semble réaliser un progrès certain, 
en temps de paix comme en temps de guerre quant à l'organisa- 
tion des troupes et au bon exercice du commandement militaire 
dans les trois groupes les plus importants, c'est-à-dire l'Indo- 
Chine, l'Afrique occidentale et l'Afrique orientale. Il y a en effet, 
sur les vastes territoires accolés les uns aux autres dans chacun 
de ces groupes, des forces militaires considérables, corps d'ar- 
mée, fortes divisions, devant concourir au même but, y. être 
préparées, être instruites et administrées par les mêmes moyens 
recevoir une même impulsion, une direction unique en temps de 
paix et en temps de guerre. Il est donc avantageux et conforme 
à toutes les règles de donner à l'ensemble de ces forcés mili- 
taires, dans chacun de ces trois groupes, un commandement 
unique. 

Il n'en est pas entièrement de môme en ce qui concerne les 
groupes des Antilles et du Pacifique. En effet, il est incontes- 
table que, en temps de paix, alors que les communications par 
mer sont faciles, fréquentes et. régulières, il y a tout intérêt, au 
point de vue de la bonne exécution du service, à placer les com- 
mandants des troupes d'un grade peu élevé sous l'autorité, le 
contrôle et l'inspection permanente d'un officier général ou 
supérieur qui, par l'importance de son grade, l'ancienneté et la 
distinction de ses services, son expérience, puisse exercer, sur 
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toutes les unités des groupes et leurs chefs une influence indis- 
pensable au maintien de l'esprit de corps, delà discipline géné- 
rale et d'une bonne instruction professionnelle. En se trans- 
portant inopinément et assez fréquemment dans les divers 
détachements de son groupe, le commandant supérieur des 
troupes tiendra constamment en haleine tousses subordonnés. Il 
les appréciera et pourra les faire apprécier et traiter chacun 
suivant ses mérites. 

Mais quand il s'agit d'organisation militaire, c'est surtout des 
éventualités du temps de guerre qu'il faut se préoccuper. Voyons 
donc ce qui se présentera, pour le groupe des Antilles, par 
exemple, dans le cas d'une guerre avec une ou plusieurs nations 
ayant des forces maritimes égales ou supérieures aux nôtres. 

Dès qu'il sentira le conflit menaçant, le commandant supérieur 
des troupes du groupe mettra naturellement tous ses soins h 
rendre sa situation militaire aussi forte que possible dans la 
colonie principale (la Martinique), et il profitera du temps de 
répit relativement court de la période de tension précédant l'ou- 
verture des hostilités, pour amener h lui les troupes et les moyens 
de défense qu'il pourra tirer de la Guadeloupe et de la Guyane. 
Le premier résultat positif de cette manière de faire sera de 
livrer ces deux dernières colonies, sans aucune possibilité de 
résistance aux moindres entreprises de l'ennemi. 

De plus, du jour où le commandant supérieur des troupes ne 
pourra plus envoyer régulièrement ses ordres aux commandants 
des troupes de la Guyane et de la Guadeloupe, c'est sur ces 
derniers seuls que retombera en fait la responsabilité de la 
garde et de la défense de ces deux colonies, et, au moment 
où cette lourde charge leur incombera, ces commandants seront 
privés d'une partie plus ou moins importante de leurs forces et 
de leurs moyens de défense. 

Dans les 4 e et 5 e groupes les colonies voisines ne sembleront 
donc pas devoir se prêter un mutuel appui, mais dans chacun 
d'eux la colonie principale tiendra h absorber pour elle seule 
toutes les ressources militaires des autres colonies du groupe. 

Il y a parfois, en temps de guerre, des sacrifices douloureux 
qui s'imposent; il faut les prévoir et les envisager résolument et 
franchement. Avec les garnisons totales et les moyens de 
défense que l'on attribue aujourd'hui à ces deux groupes 
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tradidoires a ceux de son chef cWU, le gouverneur de la Guyane 
Comment se Urera-t-il de cette situation ? 

Le groupement prescrit par te décret du 26 avril 1903 ne pour- 
rail donc donner lien a un fonctionnement régulier et normal 
<]ue s'il était à la foi* civil et militaire, c'est à-dire si dans chaque 
groupe H y avait un gouverneur général ou principal* sous Tau- 
lorité supérieure duquel seraient placés les gouverneurs des colo- 
nies du groupe et ayant seul la correspondance directe avec 
ministre; en réalité, si Ton plaçait les gouverneurs des colonie 
-vis du gouverneur général ou principal du groupe dans 
les mêmes conditions de subordination que celles imposées aux 
commandants des troupes aux colonies k l'égard du comman- 
dant supérieur des trouas du groupe. 



Quoi qu'il en soit le décret semble nkdiser un progrès certain, 
temps de paix comme en temps de guerre quant à l'organisa- 
tion des troupes cl an bon exeieieedu rtiuiumidemenl mititair 
dans les trois groupes les plus importants* c'esl-à-dîre l'iudo- 
tlhine, l'Afrique occidentale et 1 Afrique orientale. Il y a en effet, 
sur riloim accolés tes ors aux mires dans chacun 

de CCS groupes. des forces militaires considérables, corps d'ar- 
mée, fortes divisions, devint concourir au même but, 
jwparvvs, Hrt instruites et administrées par les mènes moye 
recevoir une même impulskwu une direction unique en temps de 
pnii et en temps de pierre, 11 est donc avantagea* et conforme 
à toutes les rejrtes de donner il l'ensemble 4e ces forces miii 
laines, dans chacun de ers trots grappes nn 
nmone» 

Il n'en est pas entièrement de aacme en ce qni i 
grvHipes des Antilles et do ftatâqn*. En e** % il est 
table q <k\ tm irmpt 4t ^aûr . afers qne tes < 
mer «ont faciles. fràftentcs et rèpBlièrrs. il ; a lent interr: 
p**nt de vne de ta banne ejpéafttimi en serrât* * pincer les com* 
(••fm • nn ynde pfn mnvtf sm;* 
et Pin m il wm wianami 
$», par rw| iw«» cji +■ <*m çnè* 
i *e ses «twK. st« ftiw». 
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3 colonels ou lieutenants-colonels en France pour 2 aux colo- 
nies; 

3 commandants en France pour 2 aux colonies ; 

4 capitaines en France pour 3 aux colonies; 

1 lieutenant ou sous-lieutenant en France pour 1 aux colo- 
nies; 

I sergent-major en France pour 1 aux colonies ; 
3 sergents en France pour 4 aux colonies. 
L'organisation et la répartition des anciennes troupes de la 

marine, en France et aux colonies, s'étaient opérées, comme 
nous l'avons vu, successivement, au fur et à mesure des besoins 
imposés par l'extension de nos colonies, sans aucun plan d'en- 
semble général. 

II est donc facile de comprendre que les décrets du mois de 
décembre 1900 ne pouvaient avoir qu'un caractère essentielle- 
ment provisoire, et qu'il y aurait lieu de les reviser h une époque 
plus ou moins rapprochée/ On avait besoin, pour opérer cette 
revision, de déterminer tout d'abord les grandes lignes du sys- 
tème général de la défense de nos colonies et des points d'appui 
de la flotte. C'est dans le but de procéder h ces études que fut 
créé, par décret du 29 juillet 1902, après entente entre les mi- 
nistres de la guerre, des colonies et de la marine, le Comité con- 
sultatif des Colonies, et c'est en tenant compte des principales 
indications fournies par ce comité que furent édictés le décret 
du 26 avril 1903 sur le groupement des colonies que nous 
avons examiné plus haut, et les décrets du 19 septembre 1903 
sur la réorganisation générale de l'infanterie et de l'artillerie 
coloniales dont nous allons nous occuper maintenant. 

On s'est efforcé, dans ces nouveaux décrets, d'assurer le ser- 
vice régulier de la relève en conservant un temps suffisant de 
séjour en France aux officiers et aux sous-officiers européens. 

On a admis la possibilité de réduire encore les garnisons, 
pourtant déjà trop faibles, de certaines colonies considérées 
comme peu importantes ; néanmoins, en raison de l'obligation 
du service militaire imposée aux habitants de ces colonies, on a 
tenu à y maintenir un petit noyau de troupes actives, afin de 
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rester en mesure « ? i un moment donné d'utiliser les ressources 
d'hommes fournis par le recrutement. Nous avons parlé plu & 
haut des inconvénients de ce système. 

On a cherché à diminuer le nombre des soldats européens it 
envoyer aux colonies en augmentant l'effectif des troupes indi- 
gènes, et en organisant des réserves locales (européennes et indi- 
gènes). Nous craignons qu'on soit allé peut-être un peu loin 
dans cet ordre d'idées et que dans le but de faire des économies, 
but qui ne devrait être que secondaire quand il s'agit de ques- 
tions de défense nationale, on ait un peu trop faussé les rap- 
ports que l'expérience avait fait déterminer pour la fixation des 
éléments français et indigènes dans l'ensemble des troupes sta- 
tionnées aux colonies. 

Ces considérations générales étant posées, relevons les dispo- 
sitions nouvelles édictées dans les décrets du 19 septembre 1903, 
et faisons ressortir les modifications apportées par ces décrets 
ît l'organisation résultant de ceux du 28 décembre 1900. 



* * 



Le premier décret de septembre 4903 concerne l'infanterie 
coloniale, française et indigène, en France et aux colonies. 

L'article 1 er de ce décret donne la composition générale de 
l'infanterie coloniale et expose le résume de ses attributions 
comme le faisait celui de 1900; mais, dans cet article, pas plus 
que dans les suivants, il n'est plus fait mention de l'état-major 
général, dont l'organisation reste toujours h créer par une loi 
spéciale. 

L'infanlerie coloniale en France conserve son organisation 
générale actuelle (12 régiments h 3 bataillons, formant 6 bri- 
gades, 3 divisions, un corps d'armée sous les ordres d'un géné- 
ral de division commandant de corps d'armée). 

Aux colonies, les modifications suivantes sont apportées aux 
cadres aux unités et aux effectifs, français et indigènes : 

État major particulier. — Suppression du colonel comman- 
dant supérieur des troupes en Nouvelle-Calédonie, et son rem- 
placement par un lieutenant-colonel. 
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Suppression des chefs de bataillon commandants supérieurs 
des troupes à la Guyane et à la Guadeloupe. 

Suppression du capitaine adjoint au commandant supérieur 
des troupes en Nouvelle-Calédonie. 

Ces suppressions sont la conséquence des diminutions appor- 
tées dans les garnisons de certaines colonies. 

Par contre, l'expérience ayant montré que le nombre (10) 
des capitaines à l'état-major particulier aux colonies, fixé par Je 
décret du 28 décembre 1900, était absolument insuffisant pour 
les besoins du service, ce nombre a été augmenté de 30. 

Corps de troupe. — Les suppressions consistent en : 

4 compagnies du 10 e régiment d'infanterie coloniale, en 
Cochinchine ; 

En Afrique orientale : 4 compagnies du 13 e régiment, 12 com- 
pagnies du 15 e , 2 compagnies du bataillon de la Réunion ; 

En Afrique occidentale, 4 compagnies du 14 e régiment; 

Aux Antilles, 1 compagnie à la Guadeloupe, 1 h la Guyane, 
1 à la Martinique, 1 demi-section de discipline; 

Dans le Pacifique, 1 compagnie à Tahiti, et 1 compagnie de 
cipahis de l'Inde. 

Cela porte le total des suppressions à 30 compagnies et demie 
d'Européens et 1 compagnie d'indigènes (entraînant la dispari- 
tion de 2 états majors de régiments, les 14 e et 15 e ). De plus, 
d'après les tableaux d'effectifs annexés aux décrets, on constate 
que: 

Les fonctions de major sont attribuées h des capitaines ou à 
des commandants dans certains régiments, suivant les obliga- 
tions de la relève et les crédits budgétaires ; 

Les adjudants-majors sont supprimés dans tous les corps de 
troupe aux colonies; 

Les lieutenants adjoints aux chefs de corps sont pris sur l'en- 
semble des officiers du corps; 

Le nombre des sergents européens est réduit de 8 à 7 ou à 6 
dans les corps indigènes; celui des caporaux indigènes de 16 h 1 2 ; 

Enfin, en prévision de la constitution régulière des réserves 
(ce qui ne peut pas être considéré encore comme un fait géné- 
ralement accompli), le chiffre des tirailleurs dans les compa- 
gnies indigènes a été réduit à 120 en temps de paix. 
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Kn somme loutes ces suppressions sembler*! être motivées 
surtout par des raisons budgétaires; elles sont presque loutes 
plus ou moins discutables au point de vue technique. 

D'autre part, les augmentations résultant du décret sont les 
suivantes : 

En luth-Cfdne : 
H compagnies (1 J 2« régiment d'infanterie coloniale); 
12 compagnies (2 fl régiment de tirailleurs annamites) } 
4 compagnies (1 er régiment de tirailleurs tonkinois); 
4 compagnies (2' h régiment de tirailleurs tonkinois); 
4 compagnies (4 e régiment de tirailleurs tonkinois ; 
2 compagnies de tirailleurs chinois; 
â compagnies de tirailleurs cambodgiens. 

Eu A frique occidentale : 
4 compagnies (1 er régiment de tirailleurs sénégalais); 
4 compagnies (3* régiment de tirailleurs sénégalais) ; 
4 compagnies {4° régiment de tirailleurs sénégalais . 

En Afrique orientale : 
12 compagnies (3 a réglaient de tirailleurs malgaches). 

Cela fait nue augmentation totale de 8 compagnies euro- 
péennes et de 51 compagnies indigènes, entraînant la création 
de 4 nouveaux états-majors de régiments (12* colonial, 2* anna- 
HUte, 3 6 malgache, 4 e sénégalais), dont 3 sont commandés par 
des lieutenants-colonels et 1 par un colonel. 

Le nombre des sous-officiers indigènes a été porté de 4 h 5 
par compagnie, dont \ du grade d'adjudant. 

Le grade d'officier indigène (lieutenant et so us-lieu tena ni 
conservé, mais dans les compagnies où il y aura un officier 
indigène, celui-ci remplacera numériquement t 'adjudant. 

Si Ton compare le nombre des unités créées avec celui des 
unités supprimées, on constate une diminution de 23 compa- 
gnies européennes, et une augmentation de 50 compagnies indi- 
gènes, C est donc en réalité une augmenta lion de 28 uni lés (com- 
pagnies), mais présentant l'inconvénient d'accroître un peu trop 
le nombre des troupes indigènes par rapport h celui des troupes 
françaises. 
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Les effectifs des sections de secrétaires d'état-major et de 
télégraphistes sont légèrement majorés en raison des besoins 
reconnus. 

Les cadres nécessaires pour les créations nouvelles aux colo- 
nies n'entraînent pas la création d'emplois nouveaux en France, 
l'augmentation du nombre dos officiers supérieurs étant insigni- 
fiante, et celle des capitaines et des lieutenants ne paraissant 
pas devoir diminuer sensiblement le temps de séjour de ces offi- 
ciers en France. 



Le décret fixe comme il suit la répartition de l'infanterie colo- 
niale, française et indigène dans les diverses colonies : 

Indo-Chine. 

Les 9 e , 10 e et il 6 régiments d'infanterie coloniale h 3 bataillons 
de 4 compagnies, et le 12 6 régiment h 2 bataillons de 4 compa- 
gnies. Chaque régiment peut en outre comporter éventuellement 
une compagnie de dépôt. 

4 régiments de tirailleurs tonkinois dont trois (1 er , 3 e et 4 e à 
4 bataillons, et un (2 e à 5 bataillons), chaque bataillon à 4 com- 
pagnies. 

1 er et 2 e régiment de tirailleurs annamites à 3 bataillons de 
4 compagnies. 

1 bataillon de tirailleurs chinois à 2 compagnies. 

i bataillon de tirailleurs cambodgiens à 2 compagnies. 



Afrique occidentale. 

\ bataillon d'infanterie coloniale à 4 compagnies. 

1 er et 2 e régiment de tirailleurs sénégalais à 4 bataillons. 

4 e régiment de tirailleurs sénégalais à 2 bataillons de 4 com- 
pagnies. 

1 balaillon de tirailleurs sénégalais du Zinder. 

1 régiment d'infanterie indigène à 2 bataillons au Congo et au 
Tchad. 
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En somme, « il s'agit de savoir dans la situation actuelle, dit 
Fauteur de la Marin» dans les guerres modernes, si la suppres- 
sion de notre commerce maritime en temps de guerre pourrait 
créer chez nous une disette et permettre à nos adversaires de 
nous prendre par la famine, ou bien, inversement, s'il nous est 
possible, en étant maîtres de la mer, d'affamer nos ennemis dans 
une guerre prolongée ». 

Bien entendu, il ne peut être question que des moyens de 
vivre pendant toute la durée de la guerre, en assurant la sub- 
sistance de la population et des armées, et le ravitaillement en 
armes et munitions. 

En ce qui concerne ces dernières, la question est facile & 
résoudre. Écoutons l'auteur que nous venons de citer : 

« Nous ne faisons pas entrer la question des armes et des 
munitions en ligne de compte. Après la période de paix armée 
que nous venons de traverser et les nombreuses transformations 
d'armements opérées dans tous les grands états européens, aucun 
de ces états n'aura, dans la prochaine guerre, -à demander des 
armes à l'étranger. La France, la Russie, l'Allemagne, l'Autriche 
et l'Italie, à supposer qu'elles n'aient pas de ressources suffi- 
santes pour armer tous leurs effectifs avec les armes des modèles 
les plus récents, pourront, en ayant recours aux armes d'an- 
cien modèle, mais encore très bonnes, faire face à tous les 
besoins. » 

En France, par exemple, nos arsenaux regorgent de fusils 
modèle 1874 et de canons de 90 millimètres. Ces dernières bouches 
à feu sont excellentes quoique inutilisées depuis l'adoption du 
canon de 75 millimètres à tir rapide, et les munitions ne manquent 
point. Reste donc la question des denrées. 

Il est incontestable que la pratique de la guerre de course 
contre les puissances de la Triple Alliance et contre l'Allemagne 
en particulier serait loin de présenter pour nous des difficultés 
comparables h celles qui surgiront quand il faudra lancer des 
croiseurs contre les bâtiments de commerce anglais. Mais sans 
vouloir nous confiner spécialement dans les considérations rela- 
tives à l'arrivage des denrées nécessaires à l'alimentation, nous 
allons examiner la question d'un peu plus haut et rechercher si, 
d'une manière générale, la guerre industrielle peut avoir un 
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résultat décisif ou même une influence quelconque sur l'issue des 
hostilités. 

Certains auteurs, et particulièrement l'amir.al La Réveillère, 
ont prétendu que dans une guerre prolongée « la nation dont le 
commerce maritime s'alimente trouve sur la mer des ressources 
qui lui permettent d'user et de ruiner peu à peu ses adversaires, 
et par suite de l'amener à composition ». 

« Il y a, dit le commandant Aubry dans son cours de stratégie, 
dans la guerre industrielle un point de vue qui a été prôné comme 
efficace, principalement par des auteurs allemands, et qui me 
paraît fort discutable, c'est que le moyen le plus effectif de faire 
la guerre est de s'attacher aux sources de la richesse d'un pays, 
à son commerce, à ses cités industrielles si elles sont à portée des 
coups des bâtiments. » 

« La richesse, l'argent, dit-on, est le facteur indispensable de. 
la force militaire d'une nation. Ruinez un pays, faites tarir la 
source de ses richesses et vous l'anéantirez forcément puisque sa 
puissance militaire disparaît en même temps que la richesse qui 
Pavait créée. 

« Celte façon de raisonner ne parait pas exacte: anéantir pour 
l'avenir la puissance militaire d'un pays peut s'obtenir en taris- 
sant les sources de sa richesse, mais à moins d'imaginer des 
hostilités de longues années, la puissance militaire actuelle, 
celle avec laquelle il faut compter, celle qui assurera la victoire 
reste intacte, et c'est le résultat seul et non un mal momentané 
qui importe dans les luttes des nations armées. » 

Admettons que l'on ait réussi à bloquer effectivement et même 
h ravager les ports ennemis, qu'on soit parvenu à en rendre l'ac- 
cès dangereux aux navires de commerce, que l'on ait capturé le 
plus grand nombre de ceux-ci et même que le pavillon marchand 
de l'adversaire ait complètement disparu de la surface des mers. 
Quelle influence une pareille situation pourra-t-elle exercer sur 
l'issue de la lutte ? 

Sans nier l'efficacité de la guerre de course entreprise contre 
une nation exclusivement maritime comme l'Angleterre, les 
auteurs les plus sensés et les plus pondérés s'accordent pour 
déclarer qu'elle ne sera jamais qu'une action secondaire, un 
auxiliaire qu'il ne faut pas négliger dans ce cas particulier, 
mais un moyen qui, employé seul,sera complètement impuissant. 
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Écoutons te commandant Gougeard : 

u II suffi L de jeter un regard autour de soi. Est-ce avec ces 
procédés un peu enfantins quand ils sont employés seuls qu'on 
viendra a bout d'une grande puissance? Cette arme elle-même 
nVst-cIle pas a deux tranchants? Et si l'on succombe, le vain- 
queur ne saura-t-ïl pas vous faire payer au centuple te dommage 
que vous lui aurez causé? 

Ëq ce qui concerne l'Angleterre, qui pourtant ne vit que de 
son commerce extérieur, ce genre de guerre ne serait pas suffi* 
sant pour mettre fin à une lu lie à peu près semblable à celle 
qu'elle a engagée conlrc la France au commencement du sfèeie. 
IL faudrait alors recourir à d'antres procédés? 

« On n obtient pas de grands résultais avec de chélifs moyens. 

Ces théories sont séduisantes. Elles font facilement leur chemin 

daiH l'opinion, mais aussi elles la pervertissent et ('égarent, 

Quand on veut atteindre un grand but, il faut savoir y approprier 

moyen*. » 

Nous avons tenu à exposer dès maintenant ces idées générales 
au sujet de la guerre industrielle. Elles montrent que, menu 
cas de conflit avec l'Angleterre, qui est obligée de tirer de l'exté- 
rieur toutes les denrées et matières nécessaires à sa subs 
la guerre de course, pratiquée seule, ne saurait amener un résul- 
tat décisif. C'est un point acquis et sur lequel nous aurons ïi 
revenir. Il s'agit pour V instant d'examiner si, en cas de guerre 

itinentalo, la pratique de la course, la destruction du com- 
merce ennemi et le blocus de ses côtes pourraient avoir une 
influence sur la marche et l'issue des hoslil: 

Dans un conflit continental, de deux choses Tune: ou 
nous serons vainqueurs dans les grandes batailles du début, ou 
bien nos armées seront bâti 

Dans le premier cas, poursuivant nos succès, nous envahis- 

- le territoire de l'ennemi et, pour l'amener à composition, 
point n'est besoin d'employer des moyens détournés* Si i 
apprenons que les Allemands ont capture un certain nombr 

- bâtiments marchands ou réussi à bombarder une de nos 
s entières, hypothèse bien improbable ! nous répondrons 
immédiatement a ces déprédations par la tarée sur tes pays 
envahis de contributions représentant dix fois ht valeur 
dégâts et des pertes que nous aura occasioon^s leanemu 
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Si au contraire nous sommes battus, c'est notre pays qui 
souffrira les malheurs de l'invasion, ce sont nos riches régions de 
l'Est qui auront à subir la loi et les exigences du vainqueur et à 
le dédommager des prises de nos corsaires. Il y trouvera un sup- 
plément de ressources propres à compenser largement la perte 
sur mer des denrées et des matières interceptées. 

Ces moyens d'exercer des représailles immédiates sont parti- 
culiers à une guerre continentale. Ils peuvent être mis en œuvre 
dès le début sans que le vaincu ait la faculté d'espérer et d'at- 
tendre la fin des hostilités pour subir les exigences du vainqueur, 
comme cela se produirait si, à l'issue d'une lutte contre l'Angle- 
terre, nous avions à dédommager en bloc cette puissance des 
prises faites dans le courant de la guerre. 

On voit donc que, les hostilités se prolongeant, si l'on voulait 
donner à la lutte le caractère d'une guerre industrielle, l'envahis- 
seur pourrait exploiter les richesses trouvées sur lé territoire de 
l'adversaire, en retirer des ressources de toute nature rapidement 
et facilement utilisables, et cela avec autant moins de scrupule qu'il 
aurait pour excuse le remboursement des dommages causés à 
son commerce. Et, en fin de compte, le premier ruiné ne serait 
pas celui qu'on pense. 

Mais de tels arguments, d'ordre général, ne seraient pas suffi- 
sants si, dans le cas qui nous occupe, malgré les ressources 
trouvées sur les provinces conquises, malgré la levée des contri- 
butions de guerre, malgré les représailles de toutes sortes, l'obs- 
truction des voies commerciales et le blocus des ports de l'en- 
nemi entraînaient une gêne réelle et pouvaient amener la disette. 
Et même si l'adversaire était battu sur terre, la pratique de la 
guerre industrielle ne serait-elle pas un moyen efficace de l'ame- 
ner plus vite à composition, d'économiser sur le continent nos 
forces, nos capitaux et nos armées? 

Dans cet ordre d'idées, et comme il ne s'agit en somme que dés 
moyens à mettre en œuvre pour affamer l'ennemi, pour empê- 
cher l'arrivage des denrées nécessaires h sa subsistance, il faut 
d'abord remarquer que parmi les nations en présence dans une 
guerre continentale, la Russie, l'Autriche -Hongrie sont des pays 
qui, produisant beaucoup plus que le nécessaire à leur consomma- 
tion, exportent une importante quantité de blé. L'excédent de 

/. Se. mil 10« S. T. XXIV. 3 
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l'Autrichc-Hongrie compense facilement, et môme bien au delà, 
le déficit de sa voisine l'Italie. 

Il est vrai que, probablement à bout d'arguments pour justifier 
l'entrée en action des flottes dans une guerre continentale, cer- 
tains prétendent que la moisson deviendra impossible par suite 
de Tappel aux armes d'un grand nombre d'individus et qu'il 
sera absolument nécessaire de recourir aux denrées étrangères : 

« D'autres raisons, dit l'amiral Fournier, pousseront nos 
adversaires à prendre l'offensive sur mer et à rechercher la 
bataille décisive. 

« Désormais, les nations belligérantes du centre de l'Europe 
auront, aussitôt après la mobilisation générale, toute leur popu- 
lation civile sous les armes. La culture du sol sera donc aban- 
donnée, le commerce extérieur paralysé par la difficulté des 
communications, et chacune d'elles éprouvera un impérieux 
besoin de s'assurer des voies de ravitaillement d'outre-roer pour 
recevoir des neutres les approvisionnements de toute nature 
qui lui feront défaut. » 

La mobilisation générale appelle sous les drapeaux environ 
trois millions d'hommes, dont la moitié au moins sont en tout 
temps inutilisables pour les travaux agricoles, soit par suite de 
leurs professions spéciales, soit parce qu'ils font déjfi partie de 
l'armée active. 

Or, il y a à l'heure actuelle 48 h 20 millions de Français qui 
vivent de la terre. La gène subie par l'absence d'un million et 
demi d'hommes valides ne sera donc pas aussi sensible qu'on 
veut l'imaginer. 

Il suffit de remarquer le nombre considérable d'enfants, de 
jeunes gens âgés de moins de vingt ans, de femmes, d'hommes 
âgés de plus de quarante-cinq ans et même de vieillards occupés 
journellement dans nos campagnes, sans parler du renfort pas- 
sager donné par les gens qui s'adonnent habituellement à 
d'autres professions, pour se rendre compte que les ressources 
seront encore suffisantes pour assurer les travaux agricoles. 

Les Anglais, dont la situation au point de vue de la subsis- 
tance en temps de guerre sera beaucoup plus critique que la 
nôtre, paraissent moins pessimistes, et, suivant sir Charles Dilke, 
la déclaration de guerre aurait, au contraire, pour effet d'ame- 
ner une recrudescence dans la culture du sol : « Une stricte 
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économie, dit-il, empêcherait de grandes pertes de vivres, et 
chaque pouce du sol national serait employé à la production des 
céréales ou du bétail, s 

11 est certain que les conditions ne seraient pas tout à fait les 
mêmes pour tes Ues Britanniques, étant donné que la mobilisa- 
tion anglaise laisse disponibles la plupart des hommes valides 
pouvant se livrera la culture du sol- Mais il ne nous parait pas 
moins vrai que les arguments de M. l'amiral Fournier nous 
semblent peu probants et que, en France comme dans les autres 
nations européennes, il n'y a pas lieu d'envisager sérieusement 
la gêEe éventuelle causée par l'appel aux armes d'une fraction 
df*s individus employés habituellement aux travaux de t'tgri*- 
culture- 

El comme le blé constitue, en somme, la denrée principale 
suffisante pour éviter la famine, la question se réduit a celle de 
l'approvisionnement de la France et de l'Allemagne, et encore 
intéresse-t-etle beaucoup plus cette dernière puissance que nous K 

En supposant que l'une des deux nations ait réu&si à cwq 
la domination sur mer et veuille l'exploiter au détriment de 
l'autre pour empêcher l'arrivage des denrées dans ses purtK 
peut être certain que les marines neutres s em pressera tcij. 
bénéficier de l'aubaine et d'assurer le trafic nécet&a 
mentatïon de la nation dont le pavillon aurait diâpai sur- 

face des mers. Les marines anglaise, holEand 
américaine se chargeraient des transports et, H hi blucu* dfacltf 
des côtes de l'on des adversaires avait été proclama dUfl 
seraient aucunement embarrassées de trouver 6**h jiurfe nmkm 
pour exécuter leurs opérations. 

D'abord, en supposant que le vainqueur ah etn; 

: ^aire, il disposerait en toute ftécurffcé &m **€b& 
Belgique et de Hollande. Ensuite, et dan* KwiVBhm -~rn*i*'t%k+ 
nous disposot»<ie§ ports espagnols ci pmtoigm ^LêÊtm *m < 
vages peuvent uttii se faire en Allfiyt^ «vil ym àm wm 



* En France, U mva 
statistiques prouve u* proff 
Malgré les rafumiatfc miré» mui^ 
i^at toi tri le pur le blé d'iiDprf!at>' 
d'hectolitres. En 1903, U réatfte a pnrtiui **C 
fjae ta consommât! ou moyeai^ 
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en assurant la liberté des mers et les transports nécessaires à la 
subsistance des années et des nations engagées. Un examen 
rapide de la question nous a montré que son concours est abso- 
lument inutile pour satisfaire à de pareils besoins. En admet- 
tant des événements absolument irréalisables, tels que le blocus 
effectif de toutes les côtes et la disparition complète du pavillon 
marchand de l'un des adversaires, on ne saurait empêcher les 
transports et les arrivages exécutés par les neutres « qui verront 
toujours avec satisfaction toute atteinte portée à la marine de 
commerce des autres puissances, s'empresseront de profiter des 
actes d'hostilités et ne supporteront pas qu'aucune entrave soit 
créée à leur propre commerce * ». 

Dans tout ce qui précède nous avons cherché si notre marine 
pouvait jouer un rôle réellement efficace dans une guerre de la 
Double contre la Triple Alliance. Nous avons discuté les argu- 
ments invoqués par ceux qui croient ce rôle possible et nous 
sommes arrivé aux conclusions suivantes : 

Au début d'une guerre continentale, l'entrée en jeu de notre 
flotte ne saurait être invoquée : 

4° Pour exécuter sur les côtes ennemies des transports de 
troupes en vue de diversions qui ne peuvent être que dange- 
reuses et inutiles ; 

2° Pour tenter sur ces mêmes côtes des bombardements et des 
destructions dont les conséquences militaires presque nulles ne 
seraient pas comparables, et de beaucoup, aux risques courus ; 

3 a Pour aider au rapatriement du 19 6 corps, dont le retour 
tardif ne saurait apporter aux armées qu'un appoint aléatoire, 
l'exécution du transport présentant d'ailleurs des dangers de 
toutes sorles, sans parler des conséquences fâcheuses pour 
l'Algérie et la Tunisie privées de garnison coloniale. 

Dans le courant de la guerre : 

L'action de notre marine ne saurait s'exercer efficacement 
pour gêner le commerce et le ravitaillement de l'ennemi. D'une 
part, on ne peut songer à exécuter un blocus effectif de tous les 
ports de la triplice; d'autre part, toute tentative pour capturer 
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les navires de l'adversaire sur les grandes routes commerciales 
amènerait, si nous sommes vaincus, des représailles faciles à 
exercer de la pari de l'envahisseur. 

Et dans toutes les éventualités même si nous sommes vain- 
queurs, toute action entreprise pour empêcher l'arrivage des 
denrées chez l'adversaire est inutile* Parmi les nations engagées 
les unas disposent de ressources suffisantes pour une guerre de 
langue durée, les autres peuvent toujours recourir aux m 
neutres et aux ports neutres des pays limitrophes pour leur 
commerce mariiim*-. 

Donc, si nous étions maîtres de disposer à notre guise de nos 
forces navales, nous agirions sagement en refusant d'engager 
notre flotte dans des aventures stériles, la réservant pour des 
occasions meilleures. Mais il faut tenir compte de la volonté de 
l'ennemi, auquel on doit prêter toutes les intentions et toutes les 
audaces. 

Dans cet ordre d'idées* après avoir systématiquement écarté 
pour les raisons données plus haut, l'hypothèse de rentrée en 
ligne des flottes russe et autrichienne, il nous semble démontré 
que l'Allemagne s'applique à constituer une marine ayant uni- 
quement pour but, dans un délai plus ou moins prochain, de 
disputera l'Angleterre la maîtrise des mers. II nous parait éga- 
lement prouvé que l'Italie observera à notre égard une attitude 
nettement défensive, du moins dans son caractère général. Les 
deux puissances éviteront très probablement d'exposer - 
profit leurs forces navales à se faire détruire, ou tout au moins 
sérieusement endommager. Cependant notre devoir consiste a 
nous préparer a tout et à envisager le cas où les marines ad ver* 
ses tenteraient des opérations offensives- particulièrement sur 
nos eûtes. 

Pour être en mesure de faire avorter ces tentatives bien impro- 
bables, point n'est besoin d'engager le gros de nos ësead 

uses mobiles, nos torpilleurs et sous-marins, aidés par 
nos ouvrages de côte seront très suffisants pour empêcher toute 
opération secondaire* Persuadés que dans une guerre continen* 
, la solution sera toujours amenée par les rencontres des 
années, nous concentrerons tous nos eftorts en vue de la grande 
bataille qui peut seule nous donner la \icioire, et nous ne laisse- 
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rons pas détourner notre attention par des actions latérales 
livrées soit sur mer, soit dans les colonies. 

En un mot, le concours apporté éventuellement par la marine 
dans une guerre continentale, se réduit à aider la défense des 
approches de notre littoral dans le cas bien improbable où des 
bâtiments ennemis tenteraient des opérations de destruction 
contre nos villes maritimes, ou même des débarquements par- 
tiels. Ce sera donc un rôle de pure défensive pour lequel on 
n'appellera qu'une fraction peu importante de notre flotte, dans 
le but d'aider nos défenses terrestres ou pour suppléer à leur 
insuffisance. Considéré au point de vue étroit de sa participation 
h la défense des côtes, le rôle de la marine se voit considérable- 
ment diminué et ne saurait être un seul instant comparé au rôle 
essentiellement actif et offensif qu'elle jouera dans une guerre 
contre l'Angleterre. 

Nous ferons donc tous nos efforts pour conserver intact le bloc 
de nos forces navales, en vue d'une lutte toujours possible 
contre la seule puissance européenne insaisissable par des 
moyens terrestres. 

Dans une conférence, faite il y a quelques années aux officiers 
de l'École supérieure de guerre, le vice-amiral Bienaimé, parlant 
du rôle de notre marine, disait à ses auditeurs : 

« Une marine suffisamment grande peut seule permettre de 
porter, partout où besoin serait, la force que vous êtes. » Il ajou- 
tait : « Vous préservez notre territoire contre l'invasion étrangère, 
et cela non seulement du côté de la frontière terrestre, mais 
même en se plaçant au point de vue étroit de la défense 
absolue, du côté de la frontière maritime. Vos forces suffisam- 
ment préparées pour arrêter l'invasion de nos voisins continen- 
taux le sont à fortiori contre les attaques beaucoup plus difficiles 
à exécuter en masse sur les frontières maritimes. » 

Autrement dit, nos armées sont assez puissantes pour défendre 
le territoire national contre toute invasion tentée par voie de 
mer. Tout en pouvant coopérer- à cette défense, la marine n'est 
pas faite pour l'assurer tout entière, contrairement à l'opinion 
de certains auteurs qui réduisent son action à ce rôle étroit et 
secondaire. 

La marine est aussi nécessaire que l'armée pour assurer la 
grandeur et la prospérité du pays, son rôle est noble et grand, 
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car elle seule peut nous permettre de conquérir la liberté des 
mers en vue de « porter partout ou besoin serait » la force cons- 
tituée par l'armée. 

Lorsque des États rivaux se touchent par des frontières ter- 
restres le chemin des armées est naturellement tracé et la marine 
n'a pas besoin d'entrer en jeu. Lorsque la mer sépare les adver- 
saires, il faut d'abord conquérir le passage, tel serait le rôle de 
la flotte dans un conflit avec les Iles Britanniques. 

Dans le même ordre d'idées le professeur de stratégie de 
l'Écol« supérieure de la marine déclare : 

« Lorsque deux nations sont continentales, le développement 
maritime de l'une d'elles peut n'avoir pour l'autre qu'une impor- 
tance relative, puisque la lutte entre elles peut être engagée par 
terre. 

« Mais il en est tout autrement si une nation est inaccessible 
par voie de terre. C'est alors une grande imprévoyance de la 
part des nations rivales de ne pas s'opposer h ce qu'elle prenne 
une supériorité écrasante sur mer et de ne pas exiger, quand il 
en est temps encore, que sa puissance navale reste limitée. » 

Et cependant dans le même cours, le même professeur s'ex- 
prime comme suit : 

« Si la France n'avait point de marine, son action possible 
serait exclusivement limitée aux nations avec lesquelles elle a 
une frontière commune, c'est-à-dire l'Allemagne, l'Italie et l'Es- 
pagne, et encore remarquez que si nous engageons la lutte contre 
la Triple Alliance dans de pareilles conditions, le blocus com- 
plet, immédiat et effectif de nos côtes, la séparation absolue 
entre la France et ses colonies, en particulier l'Algérie, la 
menace perpétuellement suspendue d'une agression sérieuse sur 
tous les points du littoral constituerait une entrée en jeu qui 
équivaudrait à une catastrophe. » 

L'énumération ainsi faite des dangers suspendus au-dessus de 
nos têtes en cas de guerre continentale, et si nous n'avions pas 
de marine, suffit pour prouver que dans cette éventualité nous 
pourrions fort bien nous en passer. Nous nous sommes efTorcé 
de démontrer que de pareils dangers sont ou bien imaginaires 
ou négligepbles, et nous n'en voyons aucun qui puisse condur 
h l'ombre d'une catastrophe. Dans la liste de ces tentatives, 
n'en est aucune qui puisse, en quoi qup. ce so 1 * '" a nv I 
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opérations des armées et peser d'un poids quelconque sur le 
résultat final. 

On n'a peut-être pas assez songé au caractère particulièrement 
terrible que présenterait une guerre entre la Double et la Triple 
Alliance. Sans parler des hécatombes humaines causées par les 
engins perfectionnés dans les masses engagées de part et d'autre, 
une pareille lutte amènerait pour les nations vaincues des consé- 
quences d'une gravité telle que jamais l'histoire n'a enregistré 
des désastres comparables à ceux qui pourraient se produire. Si 
en 1871 l'Allemagne n'a pu pousser au suprême degré l'exploi- 
tation de sa victoire, si elle s'est bornée à réclamer l'Alsace- 
Lorraine avec une forte rançon, c'est qu'elle a jugé impossible 
d'obtenir plus. La constitution de l'unité allemande et l'acquisi- 
tion d'une partie de la France ont paru à l'Europe des trophées 
suffisants pour le vainqueur. En augmentant ses exigences, il 
aurait rencontré probablement une opposition absolue en Russie, 
en Autriche, en Angleterre et même en Italie. Ses armées 
amoindries et fatiguées n'étaient plus en mesure de soutenir des 
revendications exagérées en face de nations coalisées et dispo- 
sant de tous leurs moyens ; il lui a donc fallu modérer son 
appétit. Mais dans la prochaine guerre les cinq grandes puis- 
sances européennes, les seules qui possèdent des armées réelle- 
ment capables d'une action sur le continent, se trouveront toutes 
engagées. Lorsque le moment viendra de terminer la lutte, 
quand les vainqueurs poseront leurs conditions, aucune voix ne 
viendra plus s'élever pour défendre les intérêts des vaincus. Ils 
seront les maîtres absolus, et aucune puissance au monde ne 
pourrait désormais empêcher l'empereur allemand victorieux 
de fii ire, si tel était son bon vouloir, de la France entière une 
puissance germanique. Voilà une perspective qu'on n'a peut-être 
pas assez envisagée et un sujet qui peut donner à penser à ceux 
qui, sans réflexion, préconisenl le désarmement en s'imaginant 
que la France peut donner l'exemple. 

En ce qui nous concerne, nous conclurons que dans l'état 
actuel d'avancement et même de perfection des doctrines mili- 
taires dans les cinq grandes puissances européennes, et en pré- 
sence de ce péril immense, aucune d'elles ne commettra la faute 
de disposer d'un seul soldat pour le faire participer h des opéra- 
tions n'ayant pas des conséquences directes et immédiates sur 
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les actions principales entreprises par les armées. Ni au début, 
ni dans le courant de la guerre, aucune puissance ne voudra 
embarquer une partie de ses forces pour des expéditions aléa- 
toires et sans résultat certain. Tous les efforts seront concentrés 
en vue du but à atteindre sur les champs de bataille continen- 
taux; la marine n'aura pas à intervenir. Bien plus, si Ton consi- 
dère en France la stagnation de nos effectifs et l'accroissement 
de ceux de nos voisins, il vaudrait peut-être mieux, pour être 
toujours en mesure de se mesurer à nombre égal, utiliser les 
ressources que nous donnent les contingents maritimes. Et pous- 
sant jusqu'à son extrême degré le principe de l'économie des 
forces, réunissant sur un seul point la masse complète de nos 
combattants, il serait peut-être logique, en cas de conflit conti- 
nental, d'employer la majorité de nos marins à former l'infan- 
terie de deux nouveaux corps d'armée au lieu de laisser inertes 
et inutilisés sur une flotte immobile d'excellents éléments, vigou- 
reux, entraînés et disciplinés, dont les anciens surent si bien se 
battre pendant la guerre franco-allemande. 

Mais ne voulant pas insister sur des conclusions aussi draco- 
niennes, désirant seulement laisser la marine à sa place et à sa 
véritable mission, nous terminons cette étude par les considéra- 
tions suivantes : 

Quelle que puisse être la valeur des arguments développés 
pour montrer l'importance minime du rôle de la marine comparé 
à celui de l'armée dans une guerre continentale, il est un fait 
indiscutable,' c'est que l'action de cette armée sera incontesta- 
blement prépondérante et décisive. L'appoint de la marine 
devient absolument éventuel : au point de vue défensif elle est 
réduite h une mission plus ou moins urgente et plus ou moins 
active de protection contre des entreprises sans conséquences 
sérieuses; au point de vue offensif, elle ne saurait nous assurer 
un résultat certain en recherchant à troubler les ravitaillements 
ennemis. Nul ne peut affirmer que son entrée en jeu aura 
une influence sérieuse sur l'issue de la lutte. 

Au contraire, dans le cas d'un conflit avec les Iles Britan- 
niques la flotte passe, et de beaucoup, au premier plan. Sans 
elle, il devient impossible de rien entreprendre. L'armée n'est 
plus qu'un instrument destiné à donner le coup final alors 
marine lui aura préparé la voie à la suite d'actions diffi< 
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« L'art de la guerre est un art simple et 
fout d'exécution ; il n'a rien de vague ; tout 
y est bon sens ; rien n'y est idéologie. » 

(Napoléon, Corresp. milit., t. X, p. 216.) 
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gée. A Poitiers, devant Orléans, que Jeanne d'Arc va venir déli- 
vrer, ses descendants ignorèrent tout autant Tart de l'association 
Tune cavalerie et d'une infanterie dévouées à la limita lion de la 
êfaite. 

C'est encore de t'arme à feu et du canon, qui ont rendu la 
ivalerie à sa mobilité et donné a l'infanterie une p rof a ne* 
faction permettant son détachement, en faible nombre, que date 
retour a la lactique césarienne. On conçoit sans peine qtte 
fusiliers avec du canon puissent renouveler le ht il d'armes 
des 400 légionnaires donnés par César à sa cavalerie au passage 
iu Genusus* 



rippui t 
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pardonner si leur salut ne lui était pas plus précieux que le sien 
propre l ». 

C'était bien pour inspirer aux légions le sentiment que lors- 
qu'on les engageait, la lâche était possible, sinon facile. Si le 
Gaulois est plus oublieux des épreuves traversées, si son ardeur 
généreuse l'aveugle davantage sur les chances funestes, ce n'est 
pas pour autoriser le commandement à moins d'économie et de 
prudence. C'est le vice capital de l'offensive altitude exclusive, 
présentée et préconisée comme constituant toute la tactique, 
qu'elle prédispose à la réédition des folies chevaleresques, à la 
dissipation, dans des tâches impossibles, d'énergies précieuses. 

Mais les gages les plus convaincants, les plus tangibles de la 
sécurité et de l'efficacité de ses efforts, le légionnaire romain les 
avait dans son armement offensif et son équipement défensif. 
Nous avons suffisamment décrit l'armement offensif : l'épée a 
pointe aciérée, h lame infrangible; le pilum qui, à vingt-cinq 
pas, se fichait dans le bouclier gaulois, le clouant au bouclier 
voisin ou le chargeant d'un poids tel qu'il fallait l'abandonner. 
L'équipement défensif, non moins logiquement étudié, proté- 
geait le combattant sans rien «sacrifier de ses moyens offensifs. 
Il se composait d'un bouclier porté dans le bras gauche, d'un 
casque, d'une cuirasse et d'une jambière de fer couvrant la 
cuisse droite. 

Le bouclier est de bronze impénétrable. Il n'a à couvrir que 
la face dans le corps à.corps, latôte, le torse et la cuisse étant 
protégés; il est donc de petite dimension, maniable; il équi- 
libre plus qu'il ne gêne les gestes, la souplesse, l'agilité. La 
cuirasse ne protège que la poitrine; ce n'est pas pour décourager 
l'esprit d'initiative et la ténacité chez le légionnaire. Le casque 
et la jambière complètent la protection des membres exposés, 
la limitent à eux seuls, laissent aux articulations toute leur 
liberté. Peut-on imaginer équipement plus judicieux et qui, 



1 Commentaires, Septième campagne XIX. A rapprocher de la proclamation 
de Napoléon après la capitulation d'Ulm : « Soldats, je vous avais promis 
une grande bataille, mais, grâce aux mauvaises combinaisons de l'ennemi, 
j'ai pu obtenir les mêmes succès sans courir aucun risque, et, ce qui est sans 
exemple dans l'histoire des Nations, un aussi grand résultat ne nous affaiblit 
pas de 1500 hommes hors de combat. » 
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combiné avec l'armement offensif, puisse inspirer une plus légi- 
time confiance à ses détenteurs, une propension plus pressante à 
jouer de l'aisance assurée ? 

Nous savons que les Gaulois sont loin, — et pour longtemps! 
— d'un outillage de guerre aussi rationnel. Ils ont bien une 
épée maniable, au temps de Vercingétorix, et elle est des plus 
redoutables dans leur main vigoureuse et valeureuse, mais ils 
n'en peuvent user que gênés ou affaiblis déjà par les blessures 
reçues. Ils n'ont d'autre * équipement défensif, en effet, que le 
grand bouclier, plus haut que large, dont nous les avons vu 
former une carapace h leurs masses assaillantes. Ce bouclier est 
de bois léger. Des lames de fer, se redressant en pointes au 
centre, le recouvrent cependant par bandes symétriques; mais, 
sur sa surface bariolée, aux ornemenls brillants, la place ne 
manque pas où le pilum romain pourra profondément s'im- 
planter, et ils devront l'abandonner souvent. 

Nous avons dit de quelle conception de la lutte paraît 
découler, d'ailleurs, cet encombrant organe protecteur, — et 
l'éperon offensif que forment au centre les bandes de son arma- 
ture de fer, corrobore l'hypothèse. — Il s'agit pour les Gaulois de 
rouler, fût-ce à contre-pente, en un bloc compact qui s'ouvre au 
milieu de l'ennemi enfoncé par le choc, et jette dans ses rangs, 
pour l'œuvre de l'épée, une foule de guerriers indemnes; ceux-ci 
se libéreront au besoin de l'incommode bouclier et combattront 
nus, comme nous le verrons faire aux Helvètes. 

C'est inspiration instinctive développée aventurcusement par 
l'imagination. 

Certes I que la conception de la force soit instinctive, c'est 
un gage qu'elle est de notion simple, communément entendue 
et pleinement épousée par les courages; c'est un gage de puis- 



* « Les cuirasses signalées par Diodore étaient d'un emploi exceptionnel. 
Il n'en existe pas an exemplaire dans nos musées. Les casques décrits par le 
même écrivain, avec leurs figures d'oiseaux ou de quadrupèdes, ne se sont pas 
retrouvés davantage. Les très rares spécimens livrés par les fouilles diffèrent 
complètement de ce modèle. Ils sont, d'ailleurs, très ornés et ne pouvaient 
convenir qu'à des chefs. Quant aux casques plus modestes, simplement sur- 
montés d'une corne, tels qu'on les voit représentés sur les monnaies de 
César, snr les sculptures de l'arc d'Orange et du mausolée de Saint-Rémy, 
ils ne se sont encore rencontrés que là, en effigie. » (E. Lavisse, Op. cit., t. 1, 
p. 40.) 

J. de* Se. mil. 10« S. T. XXIV. 4 
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sanee ; mais encore faut-il que L'événement confirme que la con- 
ception est praticable et familière du succès. Moins simple, moins 
simpliste, plutôt, sans cesser d'être accessible aux plus humbles 
entendements, la notion romaine avait cet avantage du con- 
trôle de la victoire et de son excellence pratique sur la notion 
gauloise. 

Lorsque, l'ère romaine close, le monde européen se fui par- 
tagé entre des peuples de même famille mentale, on ne vit p 
le succès être le prix de niélhodes patiemment et logiquement 
rai sonnées et d'armements supérieurs. La fortune eut à décide* 
entre des chefs et des soldats pratiquant la guerre avec des pro 
cédés et des armes inspirés d'un même empirisme imaginalîf. 
Elle prononça donc pour les plus valeureux en lacirconstaj 
ou pour ceux qui s'étaient le plus rapprochés, par une renconlr 
heureuse, de la tactique convenable à la situaLion. Plus tard, 
les différences de complexions s'accentuant, la victoire fut le 
plus souvent aux peuples que leur tempérament prédisposait le 
mieux a un développement méthodique de l'effort. Enfin, quant] 
l'emploi des armes à feu se fut généralisé, imposant uniforme 
ment le déroulement méthodique de la lutte de la préparation 
a la conclusion, le succès ne pouvait manquer de revenir au 
mieux doués pour la conclusion, pour l'élan décisif. 

Eu doit-il être autrement, aujourd'hui, parce que l'arme 
en est. arrivée ;i tin degré de puissance qui parait avoir al long 
la préparation jusqu'à la conclusion incluse, qui parait avoir 
arraché lu décision à l'élan, à la volonté ardemment manife 
de vaincre? Nous le répéterons, la raison et l* expérience disent 
que ce ne sont là qu'apparences. La conclusion de la lutte appa 
tiendra toujours a la volonté directement opérante, ajoutais 
l'irrésistible autorité de sa présence réelle, incarnée, à l'occulte 
pouvoir de la force sans âme des engins. La combativité ardeur 
a témoigné qu'elle ne savait pas refréner son élan lorsque le 
défiait, si loin qu'il fût, un ennemi visible; mais elle a égalenien 
témoigné que pourvue de moyens d'agir, en dépit de la 
tance, contre cet adversaire en vue, elle s'accommodait de ceti 
action lointaine — voire la réservait, comme à Fonlenoy 
jusqu'à l'heure de l'action sans intermédiaire, du corps à corp 
convoité. Ainsi se clislraira-t-elle sur le champ de bataille con- 
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temponaia, à frapper tout ce qui se montrera dans le désert 
hanté, sauf à bondir d'un élan sur la proie proche ou à ia join- 
dre longuement en la touchant, du moins, des atteintes du fusil, 
si elle n'est pas h portée d'élreintc. Non ! les conditions du 
combat moderne ne pouvaient dessaisir la combativité avide 
d'action de la prééminence que lui avait rendue l'invention 
d'une arme répondantjà son besoin d'agir et, si parfaitement 
qu'elle serve ce besoin, cette arme ne pourra faire que l'ivresse 
de l'action directe ne l'emporte, quand viendront ia verser la 
vue de l'adversaire approché et la ruée soudaine d'une foule 
accourue. La préparation et la décision restent phases où conti- 
nuent à dominer l'ingéniosité, pour la première, la volonté, 
famé, la mentalité, pour la seconde; elles gardent leur préces- 
sion et leur importance relatives; elles subsistent toutes les 
deux. 

C'est sur ces conclusions que nous terminerons ce long cha- 
pitre. 

Nous y avons vu les mentalités gauloises et romaines, les 
mentalités des peuples, poser l'essence de leur civilisation et les 
caractères de leur combativité à travers les âges. 

De la mentalité gauloise, si nous tenons une évolution hési- 
sante, nous tenons les fins hautes de cette évolution et elles lui 
promettent l'éternité; nous tenons aussi, plus près de terre, les 
dons de notre combativité qui nous assurent, s'ils sont compris 
et servis, des moyens prépondérants de persister. Dominer, 
sinon pour libérer, n'a jamais été appétit, quoi qu'on en ait dit, 
de notre mentalité. 

C'est tout notre avoir, et il est grand si l'esprit d'observation, 
un peu d'objectivité n'y figurent pas. Mais si les mentalités 
sont inaliénables, les raisons, bien que commandées par la men- 
talité, sont perfectibles, et notre raison, plus attentivement et 
compréhensivement que par le passé, peut se mettre à l'école de 
la raison romaine. Aussi bien, la raison romaine, inspirée de la 
« force des choses » patiemment observée et docilement obéie, 
nous pénètre-t-elle, sans que nous en ayons conscience. Pré- 
parer, décider, achever la victoire, c'est formule, maintenant, de 
nos règlements. Ce n'est pas effet d'une réminiscence, certes î 
Nous étudions peu les campagnes romaines. C'est perception, 
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enfin, de la loi maîtresse de la tactique; c'est conquête des lents 
progrès de notre raison. 

Mais sommes-nous encore pleinement parvenus bien que nous 
nous y efforcions, à voir clairement, comme les Romains, la 
valeur comparative des moyens de la force, à apprécier et à 
décider, sans illusion ni complaisance, ce qu'ils peuvent et 
doivent dans la tâche commune ? Avons-nous appelé suffisam- 
ment ces moyens à une connaissance d'eux-mêmes saine, équi- 
table qui garantisse leur sage et juste collaboration en une 
liaison intime et constante? Pouvons-nous, enfin, appliquer 
vraiment à nos conceptions stratégiques et tactiques le mot de 
Napoléon dont on peut définir si bien l'art des Romains : « Tout 
y est bon sens; rien n'y est idéologie »? Souvent, nous avons dû 
répondre négativement h ces questions au cours de ce chapitre. 
Mais la loi de progrès nous en est garante; ce sont conquêtes 
pendantes. Notre subjectivité doit peu à peu tenir de l'évolution 
de notre raison entre ciel et terre ces expédients pratiques, ces 
règles de conduite appliquées aux réalités courantes que l'ob- 
jectivité doit, dès les premiers moments, à son observation et à 
sa logique. 

CHAPITRE II. 

HISTOIRE MILITAIRE. 

4. Campagnes de César. — Nous n'étudierons, naturellement, 
des campagnes de César, que celles qui empruntent le sol 
morvanais et ses marges dans les limites que nous leur avons 
données. Mais, on ne peut, des Commentaires du grand capi- 
taine, attendre que des renseignements généraux, fort concis sur 
les événements, particulièrement imprécis sur les marches et les 
lieux de rencontre. Ce n'était pas la manière du temps de viser 
à l'édification de la postérité sur les mérites des conceptions 
réalisées et sur les applications stratégiques et tactiques aux- 
quelles se prêtent les théâtres de guerre parcourus. Le général 
et l'homme politique ne se séparent pas chez les Romains. De 
l'homme politique, César tient sa curiosité des mœurs et du 
caractère des peuples qu'il lui faut vaincre ou gagner à son 
administration ; il en tient encore sa complaisance pour les 
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harangues, tant celles qu'il prononce et qui témoignent de son 
souci méritoire pour ses troupes, de son ascendant sur elles, 
que celles qu'il prête aux chefs ou négociateurs ennemis, assez 
aventureusement, sans doute. Le général ne lui 'inspire que la 
notation brève des opérations et des faits de guerre qui se suc- 
cèdent, des mesures de ravitaillement qu'il doit prendre, toutes 
choses transitoires et changeantes qu'il relate pour mémoire. 
Les Commentaires et leur mémento militaire risquaient donc de 
ne pas nous livrer grand enseignement snr le Aforvan si l'éru- 
dition moderne n'avait fait une lumière suffisamment certaine 
sur la sobriété ou l'obscurité du texte. Nous nous sommes 
adressé aux travaux si consciencieux et les derniers en date, 
croyons-nous, qui ont permis à Napoléon III et à M. le colonel 
Sloffel de donner aux guerres de Jules César un peu de la 
précision dans les détails qui leur manquaient. C'est d'après ces 
références que nous allons suivre César à travers la région mor- 
vanaise. 

1™ campagne, 696 de Rome, 58 avant J.-C. — Se trouvant à 
l'étroit dans leurs montagnes, rôvant des grasses contrées de la 
Saintonge qu'une de leurs tribus avait ravagées, cinquante ans 
plus tôt, les Helvètes entreprennent, au commencement de 
l'année 58, leur mouvement de migration. Depuis trois ans, ils 
ont accumulé les ressources, noué des intrigues ; ils incendient 
leurs bourgades et se présentent aux frontières de la Province 
romaine demandant le passage. César les joue, fait rompre le 
pont de Genève, barre les gués du Rhône d'un mur et d'un fossé 
tendus en quinze jours du fleuve aux montagnes, et la seule 
légion dont il dispose, ainsi assurée d'un solide appui, répond 
aux Helvètes qu'il leur disputera le chemin. Après quelques 
vaines tentatives contre les murailles romaines, les masses émi- 
granles s'écoulent par le Pas-de-1'Écluse, détournant leur itiné- 
raire vers le pays des Séquanes et des Éduens chez lesquels 
elles comptent des amis, bien que ces deux peuples fussent 
alliés aux Romains. 

Au commencement de juin, les Helvètes atteignent la Saône 
entre Trévoux et Riottier et la passent longuement à l'aide de 
radeaux de toutes sortes. César a eu le temps de réunir, près de 
Lyon, sur les hauteurs de Sathonay, sans doute, six légions, 
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quatre mille chevaux et des. troupes auxiliaires, environ 
3S,0G0 hommes. Il a résolu de poursuivre et de disperser avec 
cette armée les 94,000 combattants que peuvent lui opposer les 
368,000 envahisseurs. Prévenu par ses coureurs, il attend que 
les trots quarts de cette multitude ait passé la Saône et il tombe 
à l'improviste, dans la vallée do Farmans, sur ce qui en reste 
sur la rive gauche. Il se trouve qu'il a affaire au canton des 
Tigurims, celui-là même des quatre cantons helvèles qui avait 
participé h l'invasion de Tarn 409 et avait fait passer une année 
romaine sous le joug. Rien n'en échappe au massacre, et César 
franchit la Saône à son tour. L'émigratiom compte encore deux, 
cent quatre-vingt-huit mille individus dont soixante-douze mille 
em état de porter les armes. La prudence s'impose aaix Romains. 
Un échec de la cavalerie vient le faire sentir davantage. Cette, 
cavalerie, composée en partie de contingents; éduens, trop 
ardents à fa poursuite, dit César, en réalité de loyauté suspecte,. 
se fait, en effet, ramener, bien qu'elle comptât environ quatre 
mille chevaux, par les cinq cents cavaliers de l'arrifcre-garde 
helvète attaqués en hon poste- Elle reçoit Tordre de se borner, 
dorénavant, h empêcher les. courses, et les pillages de l'adver- 
saire et de décliner tout engageaient. 

Forts de ce succès, les émigrants continuent leur route à 
petites journées, ne craignent pas de faire balte et d'escar- 
moucher quelquefois avec leur arrière-garde. Ils se dirigent vers 
Decize où ils comptent passer la Loire l . On peut en inférer leur 
itinéraire ; la découverte, par M. le colonel Stoffel, du champ de 
bataille où ils furent écrasés a permis, d'ailleurs, d'en fixer un 
point précis. La Saône franchie* l'émigration dut suivre la rive 
droite de la rivière jusqu'à proximité de Mâcon. Elle, prit alors 
par la petite Grosne, d'où, vers Prisse, elle passa dans la vallée 
de la Grosne principale. A Ctuny, elle quitta cette vallée pour 
s'élever, par Salornay et le mont Saint-Vincent, vers les sources 
de la Dhenne et de la Rourbince. De là, elle continua sur Toulon- 



1 Avant La construction du chemin de feu» les wituces puhliques, pour aller 
de Lyon à La RocheNe- ne passaient pas par Roanne, mais se dirigeaient au 
îfarA-Ouest, sur Autm», et de la sur Nevers*. (Napoléon III, Guerre* de Juki 
Cémr,.}. 71, d. A.), 
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sur-Àrrou*. paf Sanvigne. L'Arroux franchi, elle devait, par 

^Luzy, la vallée de l'Alêne et celle de fArou, atteindre Decize. 
Quel élaU l'ordre de marche de la masse éraigra nie? Elle mit 
quinze jours pour aller de la Saune à TArronx, ce qui réduit à 
huit kilomètres le parcours moyen accompli chaque jour. U sem- 
ble donc qu'on ne peut pas admettre avec M. le colonel Stolîel \ 
que la colonne des chariots suivait seulement la piste gauloise 
qui lui marquait la direction et se développait quolidiennnemenl 
en une file de 30 kilomètres. Elle devait plus vraisemblablement 
marcher par peuplades en masses, celles-ci détendant I aie raie- 
la piste autant que le terrain le permettait, sauf à firam -liir 
lentement les pas étroits qui restreignaient le front de marche. 
Celle hypothèse explique, seule, avec lu faible étendue des étapes 
journalières, la patience de César a suivre, sans terrier une 
entreprise de flanc, une colonne déjà profonde ainsi, mais corn- 
et protégée en tète et en queue par des corps importants, 
au secours desquels pouvait vite accourir le gros de l'armée qui 
fermait la marche. Nous nous imaginons donc la foute non com- 
battante et les chariots répartis en divisions correspondant aux 
-'migrantes T ces divisions se déployant sur un large 
Iront, précédées et suivies, pour leur ensemble, d'une avant- 
garde d'environ quinze mille combattants et d'une arrière-garde 
de miïme force. À plusieurs kilomètres en arrière, et commen- 
çant leur mouvement assez longtemps après le départ des voi- 
lures, venaient les guerriers des divisions centrales du convoi. 
Li-ur réunion formait l'armée de haule lutte. Si Ton accepLe le 
chiiJre de 72,000 combattants pour le total des guerriers de 
émigration après le passage de la Saône et celui de 30,000 
pour lavant-garde et l'arriere-garde du convoi, cette armée 
comptait 4i t 000 hommes, effectif que pouvaient affronter sans 
•op de témérité les 3a,GÛ0 hommes de César. 

uant a l'armée romaine, elle marchait, suivant sa coutume, 
i proximité de iennemi, les légions de vétérans en avant, les 
bagages réunis en queue* sous la garde des légions de nouvelle 
La cavalerie et les troupes légères éclairaient le mouve- 
ment. 



Colonel STorrsL, Guerres de Cdrnr et tTArioritte, préambule. 
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Ses vivres s'épuisant et les Éduens se montrant peu empressés 
k les renouveler, César désirait le combat. L'occasion parut 
s'offrir au cours de la traversée du massif des Combrailles. Les 
Helvètes avaient formé leur camp au pied de la montagne de 
Sanvigne, sur l'Oudrache. César, informé, fait reconnaître les 
chemins d'accès de la montagne et, la nuit venue, détache Labié- 
nus, avec deux légions, pour occuper les crêtes qui dominent 
l'ennemi. Lui-même, deux heures plus tard, se met en marche 
avec le reste de l'armée, empruntant la route suivie par les 
Helvètes et sur laquelle ils se sont arrêtés. Il compte ainsi les 
surprendre au lever du jour entre deux attaques. Labiénus avait 
gagné son poste ; César approchait de son côté, précédé de 
toute sa cavalerie, celle-ci devancée elle-même, en raison de 
l'obscurité, par des troupes légères aux ordres de Considius. 
Tout à coup, ce cavalier, considéré jusque là comme expéri- 
menté, arrive à toutes brides et rapporte que c'est, non Labié- 
nus, mais l'adversaire qui occupe la montagne, qu'il l'a reconnu 
aux enseignes aperçues. César se replie aussitôt sur une hauteur 
proche et attend le grand jour. Le grand jour révèle que Consi- 
dius a pris les légions de Labiénus pour l'armée helvète et que 
celle-ci a levé son camp et continué son mouvement. Il ne reste 
d'autre perspective à César que de continuer à suivre l'insaisis- 
sable ennemi. 

Les Helvètes n'avaient pas été sans apercevoir Labiénus à son 
poste, quand le jour était venu et ils avaient attendu son 
attaque. Le lieutenant de César, respectueux de ses ordres, 
n'engageant pas le combat, ils en avaient conclu que leur renom 
de bravoure en imposait aux Romains, mais ils ne s'étaient pas 
départis eux-mêmes d'une prudence digne de remarque. Celtes, 
mais mêlés de Germains plus calmes, ils avaient également 
décliné la lutte, craignant quelque embûche, sachant TArroux 
et sa profonde vallée derrière eux, ne voulant pas combattre, 
sans doute, avec cet obstacle à dos. Ce qui autorise à leur prêter 
cette vue réfléchie des circonstances, c'est que, le lendemain, ils 
attaqueront avec décision, quand la situation se sera retournée, 
quanti les Romains auront la rivière derrière leurs lignes. 

Quoi qu'il en soit, à la fin de la journée de sa surprise man- 
i|uée, César vient camper h Toulon-sur-Arroux (Tellonum), sur 
les hauteurs de la rive gauche de la vallée ; les Helvètes ont 
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assis leur camp sur la rive droite, à cinq kilomètres, ayant 
parcouru quinze kilomètres depuis la montagne de Sanvigne. 

Le lendemain, 29 juin probablement, l'émigration reprend sa 
route. Les légions n'ont plus qu'un jour de blé ; César se décide 
à faire un crochet sur Bibracte qui se dresse à 27 kilomètres sur 
le mont Beuvray. Tenant leur capitale, il compte bien obtenir 
des Éduens qu'ils fournissent, enfin, les ravitaillements promis. 
Il franchit l'Arroux, suit d'abord la route prise parles Helvètes 
vers Luzy, puis incline à droite, par la crête continue qui se 
prolonge jusqu'au mont Donc dans la direction de Bibracte. Des 
transfuges éduens de sa cavalerie préviennent aussitôt l'armée 
helvète. Celle-ci rebrousse chemin, refoule la cavalerie des 
Romains et escarmouche contre leur arrière-garde. César rap- 
pelle en hâte ses légions, laisse filer ses gros bagages, et prend 
position sur la colline d'Armecy qu'occupait encore la queue 
de sa colonne. Au sommet, il fait réunir les bagages de main, et 
les deux légions de nouvelle levée les enclosent aussitôt de rem- 
parts. En avant du réduit, à mi-côte, il range sur trois lignes 
ses quatre légions de vétérans. 

Tandis que ces dispositions se prennent, les Helvètes se sont 
rangés sur les pentes qui font face h la colline d'Armecy, au 
nord du village actuel de Montmort, laissant le chemin de Luzy 
h leur droite. Leurs chariots rappelés, dont les premiers avaient 
déjà dépassé Luzy (13 kilomètres), se rapprochent avec leurs 
gardes spéciales. Sans les attendre plus longuement, l'armée 
helvète se porte à l'attaque. Elle passe le fond de Montmort et 
gravit les pentes de la colline d'Armecy, enfermée sous ses bou- 
cliers à la mode gauloise. Les pilums des légionnaires, servis 
par le terrain, clouent ces boucliers les uns aux autres. Benon- 
çant alors à un abri qui les immobilisent, les Helvètes rejettent 
ce fâcheux armement défensif et s'offrent nus aux coups de leurs 
adversaires. Criblés de blessures, ils doivent se replier, lis 
reculent en bon ordre vers les pentes où ils s'étaient rangés 
d'abord et s'y reforment, tandis que s'approchent les légions qui 
les poussent. Mais sur le flanc gauche de ces légions, débou- 
chant du chemin de Luzy, apparaît l'arrière-garde des chariots. 
Elle est formée d'un corps de quinze mille Boïens et Tulinges. 
César n'a que le temps d'opposer à ces nouveaux assaillants sa 
troisième ligne. Ses deux premières lignes ont à soutenir le 
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Mais il nous suffit d'avoir relevé que la région est propice — 
et plus pour le défenseur, naturellement, que pour l'assaillant — 
sinon à la guerre de position — conçue comme d'aucuns con- 
çoivent la défensive, exclusivement — au moins à la guerre de 
lignes fortes appuyant et préparant les entreprises de l'action. 

Les Éduens, voulant tirer quelque profit de la victoire de 
César, puisque leur duplicité n'avait pu l'empêcher, demandè- 
rent au vainqueur des Helvètes de tourner ses armes irrésistibles 
contre les Germains d'Arioviste. Appelé par les dissensions gau- 
loises, le chef barbare s'était établi des- Vosges au Rhin et avait 
fait des Éduens et des Séquanes rivaux ses tributaires. César 
accepta la nouvelle aventure qu'on lui proposait, moins par 
intérêt pour ses clients peu sûrs que parce que la présence 
d'Arioviste aux portes de la Gaule avec de redoutables contin- 
gents qui chaque jour grossissaient, lui paraissait un péril pro- 
chain pour la Province, sinon pour Rome elle-même. Nous ne 
retiendrons de son expédition qui sort du cadre morvanais, que 
l'itinéraire des marches qui eurent lieu dans ce cadre. 

L'armée romaine, après avoir assuré la dislocation de l'émi- 
gration helvète, parait avoir séjourné à Tonnerre. C'est de là 
que César, après s'être ravitaillé, la met en marche sur Belfort, 
où il pense joindre les Germains. Une voie gauloise, à laquelle 
se substitua la voie romaine dont les vestiges abondent de nos 
jours, reliait Tonnerre à Langres ; elle se poursuivait de Langres 
sur Belfort sans grand détour. César suit cette voie, la plus 
directe, et en trois grandes étapes, par Laignes, Etrochey, Dan- 
cevoir, Arc-en-Barrois, il parvient près de Langres. Il apprend 
alors qu'Arioviste est en marche sur Besançon (Vesontio), capi- 
tale des Séquanes. Aussitôt, à marches forcées de jour et de 
nuit, il se porte sur l'oppidum menacé, dont il entend faire son 
point d'appui et son centre d'approvisionnement pour la cam- 
pagne. En soixante-douze heures, par Langres, Grenant et 
Scveux, les cent trente kilomètres sont franchis. De là, l'armée 
devra reprendre le chemin de Belfort, car la nouvelle de l'ap- 
proche d'Arioviste était fausse. Les Germains ne seront atteints 
et défaite qu'entre Colmar et Schlestadt, sur le champ de bataille 
de la Fecht découvert par M. le colonel Stoffel. 

Nous verrons, dix-huit siècles plus tard, une armée allemande 
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se diriger de même du plateau de Langres vers Besançon dans 
des circonstances à peu près analogues. Si l'histoire se répète, 
c'est surtout sous la dictée de la guerre à qui le sol pose tou- 
jours les mêmes théâtre. La septième campagne va nous en 
offrir un premier témoignage. 

Biottot, 
Lieutenant-colonel du 26 e rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 



HISTOIRE 

SE ÏA 

TACTIQUE DE L'INFANTERIE FRANÇAISE 

DE 1791 A 1900 



INTRODUCTION. 

Nous croyons ne pouvoir mieux faire, pour donner au lecteur 
une idée d'ensemble de la tactique de l'infanterie française pen- 
dant la période qui va de 1791 à 1870, que de résumer, aussi 
succinctement que possible, le chapitre XVIII de l'étude si remar- 
quable et encore si vraie, aujourd'hui, du général Trochu : 
U Armée française en 1$67. 

Le règlement de manœuvres de l'infanterie française de 179 1 
a été, on peut le dire, la base fondamentale de la tactique de 
l'infanterie jusqu'en 1870. Il était, dans son ensemble, une 
reproduction, à peu de choses près, du règlement de Potsdam, 
que le grand Frédéric avait réussi à faire adopter par toute 
l'Europe. Le désastre de Rosbach avait laissé des impressions 
profondes, et « l'exercice à la prussienne », qui réalisait, à cette 
époque, un progrès considérable dans l'organisation et dans la 
tactique, devint la loi militaire du temps. 

L'Empire, tout en conservant l'ordonnance de 1791, ne l'ap- 
pliqua pas effectivement pendant les campagnes de la brillante 
épopée napoléonienne. 

En 1831, paraissait un nouveau règlement de manœuvres 
d'infanterie, dont l'esprit rappelait essentiellement l'ordonnance 
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"de 1791, tout en tenant compte, dans une certaine mesure, de 
la révolution de fait introduite dans le combat par Napoléon et 
ses généraux. 

EnGn le règlement de 1862, paru après les guerres de Crimée 
et d'Italie, était, en général, une reproduction fidèle du règle- 
ment de 1831. Il contenait bien certaines dispositions propres h 
accélérer les mouvements partiels des troupes, mais il se gardait 
bien de toucher aux manœuvres « processionnelles », auxquelles 
il ajoutait même des complications nouvelles. Ce règlement était 
encore en vigueur en 1870. En résumé, de 1791 à 1870, trois 
règlements de manœuvres d'infanterie avaient gardé le fond et 
presque' toutes les formes compassées de la tactique frédéri- 
cienne Toutefois, pendant que nos règlements de manœuvres 
gardaient une immobilité presque séculaire, les armées de la 
République d'abord, et, plus tard, celles de l'Empire, inaugu- 
raient, pour le combat, de nouvelles manœuvres que le général 
Morand, dans son livre si remarquable (L'Armée selon la 
Charte, 1829), nous a fait connaître. 

On sait que cet illustre homme de guerre estimait « qu'il fal- 
lait réduire l'ordonnance à quelques pages » et qu'il convenait 
de ne garder que ce qui était applicable à la guerre. « L'école 
des éclaireurs-tirailleurs, disait-il, renferme toute la science de 
la guerre. Porter en avant, en arrière, à droite, h gauche, ces 
petites masses mobiles ainsi protégées, chacune pouvant elle- 
même se ployer ou se déployer en divers sens, voilà toute la 
série des manœuvres utiles et possibles de la bataille. » 

Et le général Trochu ajoute ces ligues, si pleines de bon sens : 
« Les théoriciens accumuleront un volume de raisonnements, de 
propositions et de formations autour de ces simples et judi- 
cieuses pratiques de guerre; l'emploi des nouvelles armes (h tir 
sans intermittence) pourra y ajouter quelques modifications 
nécessaires; mais le principe et l'esprit des manœuvres de com- 
bat, décrites par le vieux général de l'Empire, demeureront, 
parce qu'ils sont dans la nature et la force des choses. Il faut 
les réglementer a en quelques pages *> et préparer, par l'éduca- 
tion de la paix, nos troupes à leur exécution spéciale *. 

Ne dirait-on pas, à lire ces lignes magistrales, que le brillant 
écrivain militaire de 1867 traçait, sans le savoir, la voie où, 
trente-quatre ans plus tard, allait s'engager, si résolument, la 
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commission chargée de réviser le règlement de manœuvres 
d'infanterie du 15 avril 1894 ? 

Mais il a fallu une grande guerre et trente ans de tâtonne- 
ments, pour arriver à ce résultat qu'imposent le service à court 
terme, d'une part, et, d'autre part, l'impossibilité de manier, 
sur le champ de bataille, avec les formations rigides de l'ordon- 
nance de 1791, les masses énormes mises en œuvre par les 
nations armées. 

Pendant que nous nous enlisions dans nos habitudes et nos 
réglemente surannés, nous accrochant désespérément à la tac- 
tique de Potsdam, comme h la seule planche de salut, la Prusse 
faisait entrer dans ses règlements théoriques et passer dans ses 
usages les principes et les moyens nouveaux dont la guerre 
d'Italie, la guerre de Sécession en Amérique et les découvertes 
de la science lui conseillaient l'adoption. Elle abordait, sur une 
petite échelle, dans ses essais de la guerre du Danemark, le 
problème de la conduite des troupes sur le champ de bataille; 
elle continuait à en chercher la solution, dans un essai à plus 
grande envergure, en 1866, et enfin elle résolvait le problème 
en 1870, à notre détriment. 

Telle est, présentée sous une forme succincte, la tactique que 
pratiqua l'infanterie française de 1791 à 1870. 

Abordons maintenant son histoire plus en détail. 

PREMIÈRE PARTIE. 
Période de 1791 à 1870. 



CHAPITRE PREMIER. 

RÉVOLUTION ET EMPIRE (1). 

De 1792 à 1815, l'infanterie française applique le règlement 
de 1791, sinon quant à la lettre, du moins dans son esprit, car 
il eût été impossible d'enseigner aux bataillons de volontaires, 



1 Consulter le Précis historique de la Tactique de l'infanterie française 
de 1791 à nos jours (1891, Berger-Levrault). 
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d'une faible consistance, des manœuvres aussi savantes et aussi 
raides que celle du Règlement de 1791. 

Il fallait trouver une formation qui permît : 1° de préparer la 
marche, en répondant au feu de l'ennemi; 2° de donner l'assaut, 
ou d'expulser l'adversaire du terrain qu'il occupe. 

On adopta la formation en tirailleurs (tirailleurs en grandes 
bandes). 

Deux compagnies par bataillon prenaient cette formation, les 
autres restaient en colonne serrée. 

Il y avait, a celte époque, deux écoles : l'école linéaire et 
l'école française qui préconisait Tordre perpendiculaire. 

Examinons sommairement les principes sur lesquels se basait 
chacune de ces deux écoles. 

L'école linéaire fait combattre sa cavalerie isolément; l'école 
française la considère comme une arme auxiliaire et la place en 
réserve derrière les divisions. 

L'école linéaire répartissait l'artillerie sur tout le front. Chaque 
bataillon disposait de quelques pièces. L'école française enten- 
dait employer l'artillerie en masse pour combattre l'artillerie 
ennemie, la meltre hors de cause et soutenir, dans leur mou- 
vement en avant, les troupes chargées de prononcer l'at- 
taque . 

L'école linéaire exécute ses évolutions en colonne à dislance 
entière ou par des marches en bataille de la ligne déployée. 

L'école française rejette les mouvements processionnels, 
comme susceptibles d'amener de la confusion, et elle recom- 
mande de ne manœuvrer qu'avec des bataillons ployés en co- 
lonne double serrée en masse. Les changements de direction se 
font par le front des subdivisions. L'école française préconise 
l'emploi des tirailleurs qui protègent les mouvements. 

En ce qui concerne les feux, nous avons encore deux systèmes 
en présence. 

L'école linéaire n'admet que les feux de ligne, d'ensemble ou 
à volonté. 

L'école perpendiculaire préconise, comme le seul feu efficace, 
le feu de tirailleurs; elle Je veut continu, en vue de couvrir la 
ligne de colonnes. Les tirailleurs démasquent, à un moment 
donné, le front des bataillons, qui s'avancent en colonnes dou- 
bles et prononcent leur charge, une fois à bonne portée, tandis 

i. de* Se. mil. 10 e S. T. XXIV. 5 
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en marchant, que celui des tirailleurs qui précèdent la ligne ou 
les colonnes. — Celles-ci ne doivent tirer qu'en abordant l'en- 
nemi, et, le plus souvent, lorsqu'il est déjà rompu. Quand le 
marnent critique arrive, les tirailleurs se retirent à la course 
dans les intervalles des bataillons, ou se jettent à plat ventre 

pour les laisser passer 

Le feu de l'infanterie est surtout dangereux de 300 à 
ISO pas, 

« Il ne faut pas faire de feux en avançant, mais avancer le 
plus rapidement possible, en conservant Tordre; c'est là le but, 
c'est !e meilleur moyen d'obtenir la victoire. » 

Changement de direction en marchant en bataille. — « Ce 
mouvement me paraît, dit le maréchal, d'une grande utilité dans 
les batailles; c'est par lui qu'on dirigera une ligne sous le canon, 
de manière à aborder l'ennemi parallèlement ou obliquement, 
i'ji éprouvant le moins de mal possible par l'artillerie. Elle peut 
souvent précéder, dans les attaques obliques, la formation des 
énhi'lrms, et maintenir l'ennemi plus longtemps dans l'incerti- 
fetrtla sur le genre d'attaque qu'on va exécuter; il est important 
cTy bien rompre les troupes, et surtout les chefs de bataillon ; 
c'es! vraiment une manœuvre de guerre. » 

fk l'ordre de combat pour V infanterie. — « Quand on essaye de 
poser un principe sur la guerre, un grand nombre d'officiers 
disent : « Tout dépend des circonstances; comme vient le vent, 
« il faut mettre à la voile. » Mais si, d'avance, vous ne savez pas 
<|uYHe est la voile ou la forme de voile qui convient pour tel ou 
i.'l mit, comment mettrez-vous la voile selon le vent? 

u 11 y a peu de principes absolus, il est vrai, mais il y en a ; 
<-e uvoi, par exemple : 

« H ne faut jamais combattre sans but; il ne faut jamais com- 
baHre sans un plan. 

û 11 ne faut pas attaquer le taureau par les cornes, quand on 
(inil taire autrement, ou quand il n'y a pas nécessité absolue de 
combattre. » 

Plissant à la tactique de combat de l'infanterie, le maréchal 
dil >;igement : « L'introduction des armes à feu a forcé de renon- 
cer fi Tordre profond, comme ordre habituel, parce qu'on ne 
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peut faire usage du feu, qui est la principale force, qu'avec 
Tordre mince. » 

Abordant la question de la difficulté de surveiller le combat 
d'une division déployée, le maréchal Bugeaud fait appel à l'ini- 
tktive des chefs : « Le lieutenant-général, dit-il, qui aura sa 
division sur deux lignes, peut, à la rigueur, en surveiller le 
combat, mais il doit compter sur ses maréchaux de camp, ses 

colonels, et surtout sur ses chefs de bataillon Ici, il n'a le 

choix qu'entre les inconvénients. Le pire de tous est de faire des 
masses profondes, ou de rapprocher ces- masses, ce qui est la 
même chose. Le canon vous écrase, l'ennemi vous déborde, vous 

prend en flanc et à revers, vous enveloppe de feux Si Ton 

croit devoir, dans quelques circonstances, combattre en masse, 
il faut que les masses soient petites et qu'il y ait entre elles dis- 
tances de déploiement. 

« On doit se bien pénétrer de ce principe, encore absolu, que 
la profondeur d'une colonne n'ajoute rien à la force du premier 
bataillon, tant qu'elle agit en colonne, et qu'ainsi la plupart des 
troupes se trouvent paralysées: Il ne faut donc, selon moi, que 
des colonnes d'un seul bataillon, avec distance de déploiement. 

« Il faut donc renoncer aux grosses masses pour le combat, 
et je prétends que ce principe est encore absolu. On ne peut 
choisir, selon les circonstances, qu'entre l'ordre déployé et les 
petites colonnes à distance de déploiement. » 



Règlement de 1862. — Instruction de 1867. 

Le Règlement de 1862 ne fut qu'une rénovation de l'Ordon- 
nance de 1831. 

l/adoption du fusil modèle 1866 aurait dû amener une modi- 
fication dans la tactique de l'infanterie, mais il n'en fut rien. 

On trouve, cependant, dans le rapport général de la commis- 
sion instituée en 1867 pour la revision du Règlement de 1862, 
une tendance assez accentuée vers l'ordre dispersé. 

« Les tirailleurs, avec soutiens et réserves », disait le rap- 
port, a imposent leurs mouvements aux colonnes et aux lignes 
d'infanterie chargées de les appuyer. » 

En 1867, paraissait une Instruction qui avait pour titre : 
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Observations sur l Instruction sommaire pour les combats, donnée 
au titré XIII de l'Ordonnance du 3 mai 1832 sur le service des 
armées en campagne. 

La formation de combat est, au fond, la suivante : 
« Le bataillon, h six compagnies, formé en colonne serrée, ^e 
fait couvrir par deux compagnies, ayant chacune une section en 
soutien. Les tirailleurs protègent la marche du bataillon, qui, 
arrivé à bonne portée, se déploie et exécute des feux de salve 
pour préparer l'attaque, pendant que les tirailleurs, repliés sur 
les ailes, continuent le feu. Puis les colonnes, rapidement refor- 
mées, se portent en avant sans tirer et abordent l'ennemi à la 
baïonnette, soutenues par le feu des tirailleurs restés dans les 
intervalles 1 . » 

Règlement de 1869. 

Le Règlement du 16 mars 1869 n'est, au fond, qu'un règlement 
w de la place d'exercices ». Il s'inspire de celui de 1791, dont il 
conserve les formes compassées. 

On trouvait, il est vrai, à l'École de bataillon, un article inti- 
tulé : Manœuvres du bataillon avec des tirailleurs, qui admettait 
ta division du bataillon en un groupement, de compagnies, au 
lieu de le contraindre à rester un tout indissoluble, non suscep- 
tible d'aucune subdivision tactique. 

En somme, toujours le formalisme; on y chercherait en vain 
la souplesse de manœuvre qu'exige le combat avec les armes 
modernes. 

Il nous faut arriver h la période suivante, pour entrer dans la 
voie de la rénovalion profonde de la tactique de l'infanterie au 
combat. 




1 Précis historique de la Tactique de 1791 à nos jours. 



HISTOIRE DE L.\ TACTIQUE DE L'INFANTERIE FRANÇAISE. 13 

II e PARTIE. 
Période de 1870 à 1900. 



CHAPITRE PREMIER. 

I. INSTRUCTION DES TIRAILLEURS (GÉNÉRAL DUCROT). 
RÈGLEMENT DU 12 JUIN 1875. 



I. Instruction des tirailleurs (Général Dncrot) [1874]. 

Dans l'introduction de son Instruction des tirailleurs, le géné- 
ral Ducrot écrivait ce qui suit : 

« En raison de la longue portée des armes, de la rapidité et 
de la justesse du tir, Tordre dispersé, c'est-à-dire des tirailleurs, 
s'impose dorénavant comme formation de combat. » 

Il faut réduire le désordre résultant de l'emploi des tirailleurs 
à son minimum. 

« L'ordre dispersé permet seul d'atténuer l'action foudroyante 
du feu de l'ennemi, tout en donnant b son propre feu, par un 
emploi fréquent et judicieux des feux de salve, le maximum 
d'intensité et de justesse. 

« Il donne, en outre, les moyens d'agir sur des points déter- 
minés, par efforts successifs et progressifs, jusqu'à l'issue de la 
lutte, en mettant à profit la nature du terrain et les abris qui 
peuvent se trouver sur la surface du sol. » 

Le général Ducrot est le premier qui ait soumis le combat en 
ordre dispersé à des règles simples et générales, en s'efforçant 
de régulariser le désordre inhérent à ce mode de combat, afin 
d'obtenir le maximum d'effet utile. 

Le premier aussi, il a proclamé, après les dures leçons de 
1870, qu'il fallait habituer chacun, dans sa sphère d'action, à 
faire acte d'initiative, tout en concourant au but commun* 

De toutes les formations tactiques emploies celle qui, â son 
avis, répond le fbieux aux exigences de la nouvelle manière de 
combattre, se trouve dan* le ^rwi^me des unil<H accolée 
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Cette formation offre, en effet, l'avantage suivant : le 
dément de chaque chef d'unité s'exerce dans le sens c 
fondeur, c'est-à-dire perpendiculairement au point d'à 
chacun trouve, dans la troupe qu'il commande, les r< 
l'appui dont il peut avoir besoin. 

Toutes les .manœuvres de combat doivent donc, à 
prendre pour base le système des unités tactiques acco 

L'instruction des tirailleurs comprenait trois parties 
soldat; — école de peloton; — école de bataillon. 

Nous donnerons seulement un aperçu d'ensemble 
de bataillon. 

Règles générales et division. — Les différentes unit* 
taillon sont disposées dans le sens de la profondeur. 

Les compagnies qui fournissent les tirailleurs sont 

Les compagnies qui ne fournissent pas les tirailleu 
tuent la réserve principale du bataillon. 

Elles sont commandées et dirigées par le chef de b; 
placées à 500 pas environ en arrière des réserves des coi 
qui sont déployées. 

Le bataillon étant, en principe, supposé constitué à s 
gnies* chaque compagnie formant un peloton h deux 
sa disposition générale est la suivante : 

Fournis par deux compagnies accolées : 

I* Chaîne des tirailleurs, deux 1/2 sections; 

i* Soutiens, deux I i sections; 

S* Réserves Je compagnie, quatre I 2 sections; 

V Réserve principale du bataillon (quatre compagni 

les drstauces entre ces différents échelons étaient 
vk'bttt Je t acviotu ainsi qu'il suit : 

t> IVs ùratUeurs aux soutiens : Î00 pas ; 

^ IVs soutiens aux réserves de compagnie : 300 pa 

$> IVs reserves àe vvt£iv*gtt:e ;\ îa réserve principa 

Svùt *£ k*fc*L sne wSjnde-r de 1000 pas 750 n 

vïVîî . 

fWwf rnftQ* N fitCtoAtm*— L*fc$tmct£oa*des tirai 
**4.v\;v <tr .e Sw« i xctivNx Jh &*:iï!*oa. Il est, évi< 
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déterminé par l'effectif des deux compagnies déployées, ayant 
chacune deux escouades en tirailleurs, les files étant, en prin- 
cipe, à cinq pas les unes des autres. On peut donc admettre que 
le front de combat, avec deux compagnies à 250 hommes en 
Chaîne, dans les conditions ci-dessus, et un intervalle de 30 mè- 
tres entre les compagnies, est de 250 mètres (100 mètres par 
compagnie et 30 mètres d'intervalle). 

Exercice du commandement. — Le général Ducrot a, nous 
l'avons dit plus haut, développé l'initiative des chefs de tout 
grade. 

Chacun des deux capitaines qui sont en chaîne, à partir du 
moment où sa compagnie est envoyée en tirailleurs, est libre de 
ses mouvements, dans les conditions énoncées à l'école de com- 
pagnie, c'est-à-dire' que les officiers de section règlent la marche 
de leurs 1/2 sections déployées et leur renforcement, suivant 
les circonstances et les instructions des commandants de com- 
pagnie; les capitaines font sentir leur action au moyen des 
réserves de compagnie, en se conformant aux indications géné- 
rales données par le chef de bataillon. Ce dernier, avant de 
déployer son bataillon en ordre de combat, lui a fait part du 
plan général qui lui est assigné et a déterminé, par une étude 
attentive du terrain, le but particulier à atteindre, pour chacune 
des deux compagnies qu'il veut porter en avant, compagnies 
auxquelles il indique leur rayon d'action. Ceci fait, le chef de 
bataillon fait sentir son action au moyen de la réserve principale 
du bataillon. 

Celle-ci a, suivant les circonstances, particulièremeiît pour 
devoir : 

1° De protéger les compagnies portées en avant contre tout 
mouvement tournant; 

2° D'opérer sur les flancs de l'ennemi ; 

3° De rechercher les communications qui mènent sur ces 
flancs; 

4* De porter h son maximum d'intensité, sur le point décisif, 
le dernier effort de l'attaque : 

8° De repousser toute contre-attaque de l'ennemi. 

Le rôle complexe et difficile de la réserve principale exige, de 
la part du chef de bataillon, du coup d'œil, de la vigilance, 
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t'élude attentive du terrain, l'observation constante 
méats de l'ennemi et des péripéties du combat- 
Il a pour devoir, en dirigeant L'ensemble du eomfr: 
les mouvements des compagnies déployées et de 
éventualités* i|iii peuvent se présenter pendant la lutte* 
C'est au moyen de la réserve principale do baia 
fora face aux obligations qui lui incombent. 

Combat du bataillon en tirailleurs. — La cinqui 
l'Instrui/lion traite des leçons appliquées (école de I > : ■ ' 

Le combat du bataillon en tirailleurs, qui n'est 
que le combat des troupes en première ligne, coti 
l'engagement successif ou simultané, suivant les cirr 
des compagnies qui composent le bataillon, quel (pu 
leurs, le nombre de ces unités* 

Quelles sont les combinaisons que devra choisir 
I ataillon pour diviser son bataillon suivant les Ire 
constitutifs du combat: tirailleurs, soutiens, réserve 

Il est fort difficile de donner des préceples à cet • 
ce que l'on peut faire^ r/est de présenter un type mo\ 
les circonstances les plus ordinaires. 

Duns un bataillon composé de sis. compagnies, 
Duerot admet qu'on sera généralement amené h d 
début deux compagnies, en en laissant deux en soin 
en réserve. 

Quant aux dislances qui doivent exister entre 
ments de combat du bataillon, c'est aux condition 
à les déterminer. 

En général, il ne faut pas qiiiin bataillon, rangé 
de fa profondeur, occupe plus de 800 à tOtiO mètres* 

Que! est le rôle du chef de bataillon au combat? 

II. doit tenir, d'une façon absolue, la main a ce qi 
ses capitaines ne change de rôle que sur son indien 

Quant aux chefs des compagnies en tirailleurs 
bataillon doit les abandonner a leur inspiration, si 
le combat gagne en intensité. Vouloir diriger les tt 
de r ordre en profondeur, est impossible à tact m 
honuttt . 

Le chef de bataillon doit, même au moment décïs 
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son sang-froid eL son coup d'œil, pour faire agir, en temps 
opportun, ses replis et ses réserves. 

Résumé des principes de F Instruction des tirailleurs. — En 
résumé, le général Ducrot, qui a préparé réellement, par l'Ins- 
truclion que nous venons d'analyser rapidement, le Règlement 
de manœuvres de 1878, a établi nettement les principes géné- 
raux du combat en ordre dispersé : 

1° Translation du combat sur la chaîne de tirailleurs, qui 
prépare, conduit et, renforcée, décide le succès; 

2° Importance prépondérante du feu et du feu de salve, au- 
tant que possible, comme moyen d'action dans le combat; 

3° Autonomie de la compagnie, véritable unité de combat, 
devenue nécessaire par l'impossibilité, pour le chef de bataillon, 
de diriger seul les trois éléments de Tordre de combat en pro- 
fondeur : tirailleurs, soutiens, réserves; 

4° Le bataillon est l'unité tactique. C'est par l'action et l'en- 
trée en ligne des réserves que le chef de bataillon dirige le com- 
bat, une fois qu'il est engagé 

Au préalable, il a dû indiquer ù chacun de ses capitaines le 
rôle qu'il a à jouer dans l'action, en Lui laissant le choix des 
moyens d'exécution. 

Thiry, 

Major du 146° rég. d'infanterie. 
(A continuer.) 
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en étaient la conséquence obligée. Il ne pouvait en être autre- 
ment et personne n'y voyait matière h protestation. Les soldats 
enrôlés par intérêt obéissaient par crainte. 

La guerre avait alors un caractère de violence farouche; sa 
répétition fréquente habituait l'homme au spectacle de toutes 
les horreurs; la vie du soldat était faite de batailles et de pil- 
lages. Il fallait de toute nécessité les châtiments corporels pour 
réprimer les fautes, et de for pour payer les services. 

Il est aisé de comprendre que des hommes habitués a celte 
discipline faite de cupidité et de brutalité, fussent eux-mêmes 
cupides et brutaux. 

La bataille finie, l'autorité du chef s'endormait; les popula- 
tions terrifiées subissaient, dans leurs rapports avec les soldats, 
le contre-coup de toutes les énergies accumulées pendant la lutte 
et que nulle discipline ne maîtrisait- 

Aussi le soldat était-il un épouvantai! pour le paysan, le corn- 
merçantou le citoyen paisible. On se cachait sur son passage; 
il n'était pas sympathique h la nation. Aucun châtiment n'était 
assez sévère pour de pareils hommes, dont la vie avait si peu de 
valeur. 

L'armée, pour l'habitant, était toujours l 'ennemie. Elle repré- 
sentait à ses yeux la force sans contrôle et sans appel, avec son 
cortège de défauts et de vices. 

Elle était si fermée, si étrangère a tous ceux qui ne portaient 
pas les armes, elle avait pour eux un si complet mépris, qu'elle 
ne pouvait récoller que haines et méfiances. Quelques chefs 
étaient connus, mais le soldat restait un être anonyme auquel 
personne ne s'intéressait. 

Ces sentiments se sont modifiés peu îi peu au cours des siècles 
à mesure que les peuples marchaient vers leur constitution défi- 
nitive; la disparition des armées mercenaires leur a porté un 
coup décisif. 

L'armée, aujourd'hui, est véritablement nationale. 

Exclusivement composée de citoyens français, elle vit en rela- 
tions constantes avec le reste de la population, entourée de la 
sympathie générale. 

Elle n'est plus une inconnue pour personne, puisque tous y 
passent à leur tour, quelles que soient leur situation s< 
leur profession. 

J. des Se. mil. 10* S. T. XXtV. 
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Si Ton ajoute à cela les longues périodes de paix, l'augmen- 
tation du bien-être et de l'instruction générale, on comprendra 
que son esprit se soit lentement et complètement modifié. 

L'armée a maintenant la conviction qu'elle se recrute dans le 
civil, et les populations rassurées accourent sur son passage pour 
saluer, au hasard du rang, un parent ou un ami. 

Le sentiment de la dignité individuelle est la conséquence de 
cette transformation ; le soldat n'est plus un numéro anonyme : 
C'est un être qui pense et qui réfléchit; il est clair qu'il ne peut 
être traité comme le soldat d'autrefois. 

Ce qu'on admettait sans peine alors paraîtrait monstrueux 
aujourd'hui, puisque chacun subit à son tour la discipline mili- 
taire. Aussi a-t-on songé à mettre en pratique le précepte de 
l'Évangile : « Ne faites pas aux autres ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fît. » 

Les châtiments corporels ont été supprimés comme incompa- 
tibles avec la dignité humaine; maison cherche à faire com- 
prendre au soldat que l'indignité est dans la faute elle-même. 
On fait appel aux plus nobles sentiments pour en éveiller l'écho 
en lui. 

Plus les guerres se font rares, plus la vision des réalités bru- 
tales s efface et tend à disparaître, plus aussi la discipline tend 
à perdre son caractère de violence matérielle et voit s'accentuer 
son action morale. 

Le rôle de l'officier, aujourd'hui, consiste certainement à 
préparer des générations au cœur vaillant, sachant envisager 
Je sacrifice de leur vie comme conséquence possible de leurs 
devoirs envers la patrie; mais, avant d'en arriver là, le soldat 
doit savoir remplir bien d'autres devoirs imposés par la vie de 
chaque jour. 

L'ensemble de ces devoirs constitue la discipline 
La lâche des officiers et des cadres est grande et belle; elle se 
complique à mesure que se prolonge la paix qu'ils assurent par 
leur zèle et leur dévouement. 

La méthode qu'ils doivent employer est, inscrite dans nos 
règlements, à la page où sont énoncés, d'une façon si ferme et si 
précise, les principes généraux de la subordination. 

On veut qu'il gagne la confiance de ses subordonnés pour que 
la discipline devienne une chose voulue par ceux-ci au lieu d'être 
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seulement imposée par le chef. Il doit la considérer comme 
s'adressant à des hommes libres, groupés autour de la volonté 
d'un seul pour concourir au but commun. 

Il faut donc que, par son impartialité, sa fermeté et sa bien- 
veillance il se fasse, non seulement craindre et respecter comme 
autrefois, mais aimer et estimer de ses subordonnés. Il sera 
alors tout-puissant parce qu'il leur aura inculqué Pesprit de dis- 
cipline. 

Voilà donc l'immense progrès réalisé. La discipline aujour- 
d'hui touche à Tordre moral ; ses sources sont dans le cœur de 
Thomme. 

Nous allons maintenant étudier la discipline elle-même, afin 
de bien la comprendre et d'en dégager les vérités essentielles. 
Nous verrons ce qu'elle exige, comment elle doit être satisfaite; 
enfin, les bornes qu'elle-même impose à l'autorité. 

Nous serons ainsi amenés à analyser successivement la subor- 
dination et le droit de punir ; puis à concevoir l'harmonie 
qui doit présider aux rapports des chefs et des subordonnés, 
conséquence de la connaissance réciproque de leurs devoirs et 
de leurs droits. 

L'accord de ces trois grands principes constitue l'esprit de 
discipline. 

Étude de la Discipline. 

La subordination. — « La subordination doit avoir lieu rigou- 
reusement de grade à grade: l'exacte observation des règles qui 
la garantissent, en écartant l'arbitraire, doit maintenir chacun 
dans ses droits comme dans ses devoirs. » 

Voilà le principe magnifique qui brille à l'aurore de toute vie 
militaire. Sa lumière inaltérable éclaire et guide les chefs et les 
subordonnés à tous les degrés de la voie hiérarchique. 

Tout chef doit l'implanter et le cultiver dans le cœur de ses 
subordonnés pour lui faire porter ses fruits : l'obéissance, la 
soumission , la déférence et le respect. 

On peut toujours forcer l'obéissance ; mais le respect, la défé- 
rence et la soumission ne se commandent pas ; ils sont le résul- 
tat spontané de l'éducation et de la culture morale. 

Le soldat qui n'est pas animé de l'esprit de dise *" 
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parce qu'il le faut ; le bon soldat est en outre respectueux, défé- 
rent et soumis, parce que telle est sa propre volonté. 

L'obéissance est le premier et le plus indispensable devoir de 
la discipline. C'est la base de la hiérarchie, le moyen par lequel 
la volonté d'un seul peut imprimer une action unique à ces 
milliers de forces don! l'armée dispose. 

Elle s'impose d'une manière indiscutable; c'est le principe 
vital de l'armée; on ne peut le restreindre ; il est en tous temps, 
en tous lieux. 

« La discipline faisant la force principale des armées, il 
importe que tout supérieur obtienne de ses subordonnés une 
obéissance entière et une soumission de tous les instants; que 
les ordres soient exécutés littéralement sans hésitation ni mur- 
mure : l'autorité qui les donne en est responsable et la réclama- 
tion n'est permise à l'inférieur que lorsqu'il a obéi. » 

Il est impossible d'énoncer d'une manière plus claire et plus 
précise ce grand principe de l'obéissance. Le soldat doit en être 
tellement imprégné que l'idée de ne pas obéir ne doit pas effleu- 
rer son esprit. C'est pour lui une nécessité qu'il ne peut songer 
à discuter, la raison, l'essence même de sa vie militaire ; il est 
soldat pour obéir à ses chefs. 

Dès son arrivée au régiment il est pris, sans môme s'en aper- 
cevoir, par le courant général. Sa présence ne trouble en rien le 
mouvement de gens qui se meuvent pour obéir à des ordres 
donnés à l'instant, la veille, il y a un mois, il y a dix ans. Tout ce 
monde se croise, se groupe, apparaît et disparaît sans heurt et 
sans étonnement. La machine se meut ; on le met h sa place et 
le voilà parti. 

Dorénavant, il lui est beaucoup plus facile d'obéir que de 
résister. 

L'obéissance, c'est le repos, la tranquillité, l'estime des chefs. 
La résistance, c'est Teftort et la contrainte. Et puis résister h 
qui? à quoi? où irait-il? que ferait-il? Il se rend parfaitement 
compte de l'inutilité d'un pareil effort. Si, malgré tout, il se met 
en travers, il est écrasé sans secousse, et la machine marche 
toujours. 

• Il en est ainsi à tous les degrés de la hiérarchie. En sorte que 
l'armée peut se comparer, au point de vue de la discipline, à un 
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ensemble de cercles concentriques mis en mouvement par le mi- 
nistre de la guerre, centre et pivot de tout le système. 

Tout supérieur, avons-nous dit, doit obtenir de ses subor- 
donnés une obéissance entière et une soumission de tous les 
instants. 

Il y a une différence considérable entre l'obéissance et la sou- 
mission. 

L'obéissance est un fait matériel, la soumission touche à 
Tordre moral. Inspirée par le sentiment du devoir, elle est faite 
de confiance et d'abnégation. Celui qui fait l'empressé on pré- 
sence de ses chefs, pour négliger leurs ordres quand il ne sent 
pas leurs regards peser sur lui, qui pratique la théorie du « pas 
vu, pas pris », celui-là est un hypocrite et un mauvais soldat ; il 
n'est pas soumis. 

Son exemple est funeste pour ses camarades qui l'imitent par- 
fois, mais le méprisent toujours. 

Le militaire soumis, au contraire, agit toujours comme s'il 
était en présence de ses chefs; il obéit h tous avec un zèle égal, 
môme à ceux qui peuvent ne pas lui être sympathiques ou qui 
n'ont pas su se faire estimer de lui. 

Dans ce cas, si la confiance est absente puisqu'elle ne saurait 
exister en dehors de l'estime et de la sympathie, l'abnégation 
intervient. 

C'est une vertu des plus importantes dans l'armée, moins au 
point de vue des personnes que de l'intérêt de la disciplino géné- 
rale; pour s'en convaincre, il suffit de penser aux conséquences 
du vice contraire. 

Elle est le résultat de l'éducation. 

Elle existe certainement en germe au fond du cœur de tout 
homme de bonne volonté; mais, pour être mise en pratique, 
elle demande h être cultivée avec un soin particulier. 

Il y a dans l'armée des natures qui ne veulent jamais 
avoir tort; elles ne sont pas soumises. Ceux qui discutent les 
ordres donnés, les ergoteurs, qui ne peuvent se résigner h 
garder le silence tant qu'ils croient avoir quelque raison à pro- 
duire et qui, lorsqu'ils ont épuisé celles qu'ils tenaient eu 
réserve, se mettent k en chercher d'autres, ceux-là encore no 
sont pas soumis. 

Certes, pour la bonne exécution d'un ordre, il importe, si Ton 



86 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

a des doutes, de provoquer des explications ; si Ton voit un 
obstacle, on doit le faire remarquer à celui qui donne Tordre ; 
mais là doivent se borner ces retards dont le but est le seul bien 
du service. 

Quand on a compris Tordre reçu, et notez qu'il ne s'agit pas 
du pourquoi de Tordre, car celui qui le donne peut vouloir en 
garder secrète la raison ; quand le chef passe outre à Tobserva- 
tion de Tobstacle, il ne reste plus au subordonné que l'exécution 
immédiate par la mise en œuvre de tous les moyens dont il dis- 
pose. 

Ce n'est pas encore assez : celui-là seul est obéissant et sou- 
mis qui peut supporter sans broncher un reproche immérité et 
qui fait toujours son devoir avec le même cœur, alors même 
qu'il peut se croire victime de passe-droits ou qu'il a la tristesse 
de voir son mérite méconnu. 

C'est là une des plus précieuses victoires que Ton puisse rem- 
porter sur soi-même ; elle vous assure l'estime des camarades, 
car ils en sentent tout le prix. 

Le respect aussi touche à Tordre moral. Il est facile de conce- 
voir une idée juste du respect dû aux supérieurs. Mais, pour- 
rait-on dire, pour qu'un supérieur puisse être respecté, encore 
faut-il qu'il soit respectable. La discipline vous répond aussitôt 
que le respect militaire est dû au grade et non à l'homme. Si 
celui-ci n'est pas respectable, il bénéficie de la respectabilité de 
tous, car il n'est qu'une unité dans la masse et sa teinte fausse se 
perd dans la coloration générale. Pour que la machine militaire 
puisse fonctionner régulièrement, il est indispensable qu'il en 
soit ainsi, afin que les gradés puissent exercer pleinement leur 
autorité. 

Pour bien faire comprendre cette nécessité, et pour bien mon- 
trer que les opinions personnelles, les antipathies et les rancunes 
doivent s'effacer devant elle, la discipline a institué les marques 
extérieures de respect. 

Chacun les doit en toutes circonstances, en tous temps et en 
tous lieux. 

Mais la nature imparfaite de Thotnme ne perd jamais ses 
droits, aussi le salut doit-il être l'objet d'une éducation et d'une 
surveillance toutes spéciales. 

Regardez : Voici un soldat qui, lorsqu'il arrive à une cer- 
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taine distance d'un supérieur, lève la main ; mais son œil 
moqueur et ses lèvres contractées donnent presque à ce geste de 
convention l'apparence d'une insulte au lieu d'une marque de 
respect. La nuance est quelquefois si faible que Ton croit se 
tromper, et malgré tout on en gardcune impression de tristesse 
et de malaise. 

Celui-ci marche droit devant lui, regarde le supérieur du coin 
de l'œil et, quand il se croit à bonne distance, le salue avec brus- 
querie, puis le dépasse sec, raide, droit comme un I, tout d'une 
pièce. 

Cet autre, en portant la main à son képi s'incline gracieuse- 
ment comme s'il saluait une dame. 

Ce ne sont là, véritablement, que des marques extérieures de 
respect ; le respect lui-même est absent. 

Ceux qui saluent ainsi, ne comprennent pas ou ne veulent pas 
comprendre la beauté simple du salut militaire. 

Celui-ci doit-être leste et digne, et non point lourd, imperti- 
nent ou ridicule. 

Il y a une certaine politesse toute militaire, mélange de gra- 
vité, de noble fierté, de vivacité et d'assurance qui plaît, respire 
et inspire le respect. 

Le salut est en quelque sorte le reflet des vertus militaires de 
celui qui le fait. C'est pourquoi il faut qu'on y sente la 
confiance dans celui qui en est l'objet, sa joie de l'occasion 
trouvée de la lui manifester. Le subordonné doit être heu- 
reux de saluer son supérieur quand il le rencontre dans la rue, 
heureux de lui donner devant tous cette marque extérieure de 
son respect. 

On renconire souvent des troupiers, quelquefois à vous incon- 
nus, dont le salut vous réchautfe le cœur. On sent que l'homme 
vous dit en vous saluant : « Me voici : Je vous respecte et je 
vous aime; mon dévouement et ma vie, s'il le faut, sont à 
vous. » 

Ces hommes-là sont les héros obscurs et désintéressés qui font 
les armées invincibles. 

Ne nous exposons pas à décourager de pareils sentiments et 
sachons, par le soin que nous apportons à rendre le salut, mon- 
trer le prix que nous y attachons. La distraction ou la négli- 
gence sont d'un mauvais effet ; on y perd, en tous cas, le bénéfice 
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de ces regards calmes et confiants, fièrement croisés, dans les- 
quels le véritable chef cherche à reconnaître les serviteurs 
dévoués. 

Le salut n'est pas la seule marque- extérieure de respect du 
subordonné envers le supérieur. 

L'attitude générale, la manière de se préparer h saluer, la pen- 
sée de modifier la vivacité de ses propos ou de ses gestes, en 
sont encore la manifestation. 

En un mot, le subordonné ne doit pas agir en présence de ses 
supérieurs comme s'il était avec de simples camarades. En 
outre, en dehors des points qui peuvent être définis, il y a 
cent manières pour le subordonné d'affirmer son respect pour 
ses supérieurs; cela l'amène tout naturellement à la déférence 
qui est d'une nuance encore plus délicate. 

La déférence h l'égard des supérieurs n'est pas le fait de tous 
les hommes, comme l'obéiss.mce et les marques extérieures de 
respect. Elle consiste en certains petits égards, certaines atten- 
tions particulières, certains devoirs de bienséance dont l'oppor- 
tunité et la valeur échappent à celui' qui, en matière de conve- 
nances sociales, n'a pas ce tael que développe l'éducation. 

On ne saurait l'exiger de la part du soldat arrivé depuis peu 
sous les drapeaux, surtout quand il arrive de la campagne. 

Le bon vouloir ne suffit pas quand il n'a pas l'éducation pour 
guide. 

L'homme bien élevé sent la portée de chacune de ses paroles, 
de chacun de ses gestes, il est maître de son attitude et sait, 
selon les circonstances, se composer un maintien. Il donne h 
chacune de ses attentions le tour le plus convenable et le pré- 
texte le mieux choisi. Sans y attacher d'importance, il sait se 
rendre utile et peut descendre jusqu'aux plus humbles fonctions 
sans porter atteinte à sa considération qui a ses limites toutes 
tracées. 

Tout cela n'est que mjslère et chaos pour l'homme sans édu- 
cation. 

La déférence est toute de nuance ; ce qui fait sa beauté et lui 
donne son prix, c'est qu'elle est désintéressée. 

Dépasser la note, c'est tomber dans la servilité; celle-ci est 
un défaut indigne d'un soldat. 

J'ai fait une différence, au début de ce chapitre, entre J'obéis- 
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sance et les autres devoirs de la discipline. On peut ajouter que 
si l'obéissance doit être entière, absolue, immédiate, toujours la 
même quel que soit le grade, il n'en est pas ainsi de la soumis- 
sion, de la déférence et du respect. 

Ces trois devoirs sont en raison directe du grade du supérieur. 

On ne saurait exiger, en effet, que le soldat parle à son capo- 
ral comme il le ferait au général. Ce dernier produit forcément 
sur son esprit une impression plus profonde que ne peut le faire 
le caporal; les sentiments éprouvés sont, ainsi que les gestes qui 
le traduisent, influencés par cette impression. 

Cela tient à ce que plus le supérieur est élevé en grade, plus 
il est éloigné du soldat. Celui-ci le voit rarement. Aussi est-il 
plus frappé par sa présence qu'il ne peut l'être par celle de ses 
gradés directs, dont il connaît parfaitement le caractère et les 
habitudes. 

En outre, il est évident que le titulaire d'un haut grade béné- 
ficie du prestige attaché l\ sa fonction. Il est juste de juger 
chacun d'après ses œuvres, le fait de tenir tel ou tel grade en 
est la consécration. 

Certes, l'armée idéale serait celle où le fait de disposer d'une 
parcelle d'autorité assurerait à son détenteur un prestige et 
une autorité égale, dans sa sphère d'action, à ceux qu'inspire 
celui qui la possède en entier. Mais, s'il en était ainsi, l'hu- 
manité serait bien près de la perfection et il n'y aurait pas 
d'armée. 

L'obéissance est une et indivisible, car il n'y a pas deux ma- 
nières de faire face à droite quand on en a reçu l'ordre. Mais le 
respect, la déférence et la soumission subissent l'influence de la 
. hiérarchie, et c'est bien qu'il en soit ainsi. 

Voilà donc ce qu'est la subordination ; voilà les vertus mili- 
taires que contient la discipline et dont la pratique est l'une des 
bases de l'esprit de discipline. 

Le chef doit dominer ses subordonnés et les instruire en leur 
donnant la vision constante du vrai, du juste et du beau, afin 
qu'ils se sentent séduits par l'invincible attrait de ces grands 
principes. Il se produira chez eux un travail en quelque sorte 
inconscient; ils deviendront, grâce h leur éducation et à leur 
culture morale, respectueux, déférents et soumis par l'effet de 
leur propre volonté. 
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Pour remplir cette haute mission, le chef doit posséder de pré- 
cieuses qualités ; la plus importante est sans contredit la juste 
conception de son droit de punir. 

Du droit de punir. — Le droit de punir est un moyen ; 
l'obéissance seule est un but. 

Le véritable chef punit peu; il sait se faire obéir sans cela. 
Quelques exemples, saisis avec à-propos, ont démontré la fer- 
meté de son caractère et son esprit de justice. Les soldats le 
savent capable de toutes les justes sévérités; ils le craignent, 
l'estiment et obéissent. 

Tel autre qui hésite devant des punitions graves, mais punit 
souvent, émiette son autorité. On ne lui désobéit pas ouverte- 
ment, car alors interviendraient ses supérieurs hiérarchiques; 
mais l'obéissance qu'il obtient est sans énergie. 

On peut les comparer, le premier à ces montagnes escarpées 
dont on admire le développement imposant et superbe; on prend 
pour les aborder les sentiers creusés par la nature dans leur 
impérissable granit ; on peut y poser le pied en toute confiance ; 
mais, malheur aux imprudents qui l'abordent sans ménagement 
et ne veulent pas écouter les avis du guide : une avalanche ter- 
rible les emporte et les engloutit ; le silence, un instant troublé, 
ressaisit l'espace; le colosse imperturbable et serein semble 
grandi par les débris amoncelés à ses pieds. 

Le second ressemble à ces dunes de sable qu'on peut fouler 
de toutes parts. On n'a pas, en les parcourant, l'impression de 
l'immuable et de la durée ; le pied n'y est jamais bien sûr, les 
chutes y sont nombreuses, mais sans gravité. 

Le premier a compris la grandeur de son droit de punir. Tous % 
ses actes inspirent la crainte et le respect; chacun se rend 
compte que la punition est la conséquence fatale de la faule. 
Ceux qui ne s'exposent pas à sa colère, sentent augmenter leur 
confiance : l'idée de justice domine le châtiment. 

Il n'en est pas ainsi du second dont les punitions nombreuses 
et sans gravité engendrent l'indifiérence ; le soldat passe et sou- 
rit en attendant son tour. Il ne craint pas son chef et n'a en lui 
qu'une confiance médiocre; car celle-ci se développe toujours 
parallèlement à la crainte, quand la crainte est basée sur le sen- 
timent de la justice et de l'impartialité. 
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Le premier seul est un chef. 

Le droit de punir est une arme terrible entre les mains d'un 
homme, aussi tout chef doit-il s'efforcer de l'exercer avec le 
souci absolu de la justice et de l'intérêt de la discipline. 

Il doit punir sans colère, sa personnalité s'efface devant son 
grade, et la répression qu'il ordonne, proportionnelle à ses pou- 
voirs, est un exemple pour tous dans son impartialité. 

La faute de l'un sert ainsi à l'éducation des autres, et l'impres- 
sion finale est en faveur de la discipline. 

Aussi ne doit-il agir personnellement que si la faute, par sa 
gravité, s'élève à sa hauteur. Pour les fautes plus légères, il lais- 
sera agir ses subordonnés. Ceux-ci, inspirés par son esprit, 
s'efforceront de l'imiter ; chacun exercera, sous son contrôle, la 
part d'autorité que comporte son grade ; la discipline en sera 
plus ferme, fortifiée par ces concours individuels. 

Dans ces conditions, quand les circonstances l'amèneront h 
prononcer une punition, ce fait prendra, en raison même de sa 
rareté, une importance particulière; il y apportera toute son 
attention : sa décision sera sans .faiblesse et sa conscience sans 
remords, parce quelle était éclairée. 

Il évitera l'arbitraire, cet écueil redoutable du droit de punir. 

On ne saurait se montrer trop sévère envers ceux qui, mécon- 
naissant la beauté de leur mission d'éducateurs et de chefs, se 
laissent aller par insouciance ou par paresse à ce néfaste défaut. 

Ils commettent une faute grave contre le devoir professionnel et 
laissent derrière eux des ferments de haine et d'indiscipline dont 
l'action nocive ronge les bases mêmes de l'autorité. 

Une punition donnée à tort, si légère soit-elle, est une atteinte 
au principe de la justice, une tache sur Therminfe de son man- 
teau. 

La faiblesse et la sévérité sont également deux défauts dans 
lesquels on tombe facilement. On est, en effet, faible ou sévère 
suivant son caractère propre. Il faut donc lutter contre soi- 
même; mais, pour cela, il faut se connaître suffisamment, car 
on peut être inconscient de ses défauts. C'est par l'observation 
et la comparaison, c'est-à-dire l'expérience raisonnée que l'on 
peut arriver à l'équité, dont on doit avoir le souci constant. 

Quel est, de ces deux défauts, le plus commun ? On se" 
peut-être tenté de dire « la sévérité», et cependant rien 
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moins exact. Le cas d T un chef sévère est très rare et ne passe 
jamais inaperçu ; mais la tendance à la faiblesse fait d'incontes- 
tables progrès. Un châtiment proportionné à une faute grave 
évoque h tort ridée de la sévérité. Notre nature imparfaite 
embrasse difficilement d'un seul coup d'œil la cause et l'effet. La 
faute est déjà dans le passé ; la répression, c'est la réalité dans 
le présent; sa vision brutale prédispose à l'indulgence, mère de 
la faiblesse. 

Et cependant, la justice réclame impérieusement la propor- 
tionnalité des peines. Ce que nous appelons sévérité n'est que 
l'application souvent bien adoucie de ce principe. 

Sachons donc former notre jugement et voyons les choses 
telles qu'elles doivent être; ne confondons pas la fermeté avec la 
sévérité. La véritable fermeté ne s'annonce pas; elle n'est pas 
revêtue d'un caractère odieux; la terreur ne marche pas devant 
elle; mais l'impartialité et une crainte j'iste l'accompagnent. 

On la suit d'un regard confiant tout en restant sous l'impres- 
sion de sa force calme et de sa sérénité. 

Celui qui sait être ferme toujours et quand même mérite pins 
que notre estime; saluons-le avec respect; mais rendons-nous 
compte en même ti»mps que l'indulgence, pour ne pas dire la 
faiblesse, est le lot d'un trop grand nombre. 

« Pas d'histoires », disent certains caractères timides et 
indécis, inconscients de leur responsabilité. Ne nous laissons 
pas influencer par eux. 

L'autorité n'est pas comme les peuples heureux : elle a une 
histoire. Il est de notre devoir absolu d'y inscrire une page nou- 
velle chaque fois que les circonstances ou les hasards du combat 
journalier nous obligent à frapper un coup décisif. 

Négliger ce devoir, c'est nous frapper de notre propre 
main. 

On veut être indulgent et l'on rend la justice avec de faux poids. 
On y est encouragé par l'approbation tacite de la galerie incom- 
pétente, qui garde ses protestations pour la fermeté. On en 
arrive tout doucement à fermer les yeux sur bien des faits dont 
la répétition finit par créer des habitudes funestes au point de 
vue de la discipline. Quand on les ouvre enfin, on est eflrayé 
en constatant la déchéance de l'autorité dont on a reçu le dépôt 
sacré. 
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Alors interviennent les périodes de réaction qui font crier à 
l'injustice. 

Ainsi donc la faiblesse et la sévérité arrivent au même résultat : 
elles entravent la libre action de la justice. 

Mais, si la sévérité dont le caractère est en général indivi- 
duel, est facile h réprimer, il n'en est pas de môme de la fai- 
blesse: avec elle, l'autorité flotte à la dérive, il faut remonter le 
courant. 

La juste conception du droit de punir suffit-elle? Non, mais 
en pénétrant le chef de l'idée que son pouvoir n'est pas sans 
contrôle, elle le dispose à rechercher les bornes naturelles de 
son autorité, c'est-à-dire à connaître les droits de ses subor- 
donnés. 

L'étude des droits et des devoirs réciproques des chefs et 
des subordonnés nous montrera comment il faut comprendre 
cette pensée. 

Des droits et des devoirs — L'exercice de l'autorité ne con- 
siste pas seulement dans l'application du droit de punir; celui-ci, 
nous l'avons dit, n'est qu'un moyen. Le chef digne de ce nom 
doit posséder d'autres qualités. 

Jamais l'aphorisme célèbre : « Gouverner c'est prévoir», ne 
peut être mieux justifié que dans l'exercice de l'autorité. Que de 
fautes seraient évitées, si celui qui ordonne ne provoquait pas la 
résistance par son insouciance ou son manque de doigté! Tout 
chef doit être pénétré de l'idée que, si ses droits créent des 
devoirs à ses subordonnés, ceux-ci ont également des droits qui 
constituent ses devoirs envers eux. 

Soucieux de ses droits, il doit se montrer l'observateur scru- 
puleux de ses devoirs et avoir toujours présente à l'esprit la 
phrase de sa présentation qui définit son autorité : 

« Vous le reconnaîtrez pour votre chef et vous lui obéirez en 
tout ce qu'il vous commandera pour le bien du service et l'exé- 
cution des règlements militaires. » 

Ses attributions sont ainsi parfaitement délimitées. 

Il devra avoir le plus grand respect pour la part d'autorité 
dont il est dépositaire et la garder avec un soin jaloux de toute 
atteinte de son fait; il se préoccupera de développer chi» ses 
subordonnés les qualités militaires dont la pratique f' 
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Ceux-ci doivent ignorer les erreurs ou les fautes de leur chef, 
car la confiance et le respect qu'il inspire sont en proportion de 
ceux que lui témoignent ses supérieurs. 

La preuve d'une erreur, la répression d'une faute sont tou- 
jours des choses fort délicates; il faut les faire sur un ton qui 
permette à celui qui en est l'objet d'en saisir l'esprit sans être 
heurté par la forme, afin que, pénétré de la vérité démontrée, il 
s'y soumette sans arrière-pensée. 

Quand on réfléchit à ce qu'est la hiérarchie militaire, on se 
rend compte qu'à tous les échelons, l'autorité de chacun des 
membres est la résultante de l'autorité de tous les membres des 
échelons inférieurs. 

On constate en même temps que, si l'on remonte l'échelle hié- 
rarchique, l'autorité se spiritualise progressivement. 

Le chef d'une situation donnée traduit en effet la sienne par 
la pensée; elle se matérialise peu à peu, par le mouvement 
engendré à tous les degrés, pour arriver tout à coup à l'exécu- 
tion. Il faut que chaque échelon soit assez résistant pour la 
transmettre. 

Fortifier et grandir l'autorité de ses subordonnés, c'est donc 
fortifier et grandir la sienne propre ; on doit même croire que 
c'est le seul moyen, puisque, grâce à leur influence, la pensée 
se transforme en mouvement, et cela d'une extrémité du monde 
à l'autre. 

Méconnaître ce principe, c'est porter atteinte au principe 
même de l'autorité. 

Enfin, il faut savoir traiter ses subordonnés avec les égards 
dûs à des hommes à qui l'on peut demander à un moment donné 
de faire le sacrifice de leur vie. La pratique journalière d'une 
discipline toujours ferme, toujours juste, doit amener chacun, 
par l'habitude d'une obéissance librement consentie, à accepter 
sans hésitation l'ordre suprême avec la conviction que l'heure 
est venue pour lui; que son chef, en qui il a mis sa confiance, 
reste dans la limite de ses droits. 

La connaissance des droits et des devoirs réciproques des 
supérieurs et des subordonnés, leur rigoureuse observance, doi- 
vent donc, au même titre que la subordinalion et la juste 
notion du droit de punir, être considérées comme une des bases 
de l'esprit de discipline, 
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décision prise, surgit à son heure pour la mettre en œuvre, 
adoptant à son profit la célèbre devise de Lamartine : 

Il faut se séparer, pour penser, de la foule, 
Et s'y confondre pour agir. 

S'il en est ainsi d'une foule, c'est-à-dire d'une agglomération 
d'êtres humains sans cohésion, sans organisation, que ne doit- 
on pas obtenir avec une armée organisée fortement encadrée, 
composée d'éléments pénétrés de l'esprit de discipline ? 

Il faut se représenter le rôle de cet esprit de discipline au 
moment du danger. Selon que le chef aura façonné et trempé le 
caractère de ses subordonnés, il sera obéi ou pas. 

Sûr de l'exécution des ordres donnés, il gardera entière sa 
liberté d'esprit pour la recherche de la solution juste, ou bien il 
se rendra compte de l'inanité d'une chose qu'il n'a pas su créer 
et qui n'existe que de nom. 

Pour qu'il puisse avoir dans ses subordonnés celte confiance 
tranquille et calme qui lui permet de n'avrir d'autre préoccupa- 
lion que son but, il faut, de la part de ceux-ci non seulement 
l'obéissance simple, mais encore l'initiative. 

C'est la forme la plus parfaite de la discipline quand le subor- 
donné sait rester dans la limite de ses attributions, le choix des 
moyens. • 

Je dirais pins : elle la complète. Sans elle la discipline est 
souvent stérile, car on ne sent pas dans ses manifestations cette 
volonté de faire pour le mieux, qui seule préserve de l'inertie. 

C'est par l\ que le rôle du chef en tant qu'éducateur, atteint 
la plénitude de son développement ; il obtient ainsi un indes- 
tructible faisceau de volontés parallèles à la sienne; il les anime 
de son esprit et quand il leur montre le but, elles s'y dirigent 
d'un élan ardemment désiré, irrésistible. 

COIDE&C DE FhSUtSWE. 
CapiiiKe aa 19* ré*, d'ttihnteri*. 
{A £*uli*u*r.) 
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11 DIYH ÀLLÏIA8M D'MHIIS 

AU COMBAT 
(Frœschwiller, Sedan, sur la Loire 1 ) 



LE MANS 

(10, 11, 12 JANVIER 1871). 



Nous étudierons brièvement cette dernière partie des opéra- 
tions de la 22 e division. Peut-être même l'eussions-nous passée 
sous silence, si n'eût été le caractère particulier imprimé alors 
à la lutte par le terrain et le climat. 

Ce sera là aussi un hommage rendu à la vaillance des 
troupes du 21 e corps qui, inutilisées les 8, 9 et 10 décembre, 
vont so montrer égales en bravoure aux meilleurs éléments de 
l'armée de la Loire. 

Le 11 décembre, après Josnes, la 22 e division présentait un 
effectif de 5,871 fantassins. 

Nous donnons ci-dessous, à titre de renseignements, les effec- 
tifs des quatre régiments de la division : 

Le 32 e avait dans le rang 1,599 hommes. 
Le 95e — 1,584 — 

Le 83* - 1,378 - 

Le 93e - 1,310 - 

Ce qui donnait des bataillons de 630 hommes fi la 43 e bri- 
gade, de 450 hommes à la 44 e . 

» Voiries livraisons de 1902, 1903 et 1904. 
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Les pertes en officiers variaient à cette date, de 44 officiers au 
32* régiment à 58 officiers au 83*. 

2,194 blessés étaient encore en traitement dans les hôpitaux ; 
il y avait 2,896 malades hors du rang. 

Le 24 décembre, la division arrivait au nord de Chartres. 
(Châteauneuf, Xogent-le-Roi, Maintenon.) 

Jusqu'au 4 janvier, elle y reste au repos, tout occupée à se 
refaire et à encadrer les 400 hommes de complément et les quel- 
ques officiers envoyés d'Allemagne. 

Lorsque le 4 janvier, la division se remit en marche pour Le 
Mans, elle était encore loin d'être en parfait état : r équipement, 
l'habillement surtout laissaient encore à désirer ; bon nombre 
d'hommes étaient revêtus d'effets ramassés sur les champs de 
bataille ou dans les cantonnements à ta suite de réquisitions : 
pantalons de mobiles de toutes nuances, pantalons de toile, 
vareuses, tout y figurait, à l'exception cependant du pantalon 
rouge qui, ajoute un narrateur allemand « aurait exposé son 
propriétaire à de trop cruelles méprises ». 

La division présentait alors un effectif de 6.320 fantassins, 
conduits par 108 officiers (état-major compris *, ce qui donnait 
pour le bataillon : 510 hommes et 6 officiers en moyenne. 

Le colonel Fœrster (32«), rappelé de Paris, remplaçait le 
colonel Bieberstein malade, à la tète de la 44* brigade. 

Le colonel Beckedorff, guéri de sa blessure reçue le 6 août, 
commandait la 43 e ; les douze bataillons étaient présents. 

Les quatre batteries légères mises hors de service à Gravant, 
avaient été remplacées par quatre batteries venues de la 
21 e division devant Paris : i n et 2 e légères, 5 e et 6 e lourdes. 

Le 13 e hussards ne devait pas avoir loin de 400 chevaux. 

Enfin, depuis le 1 er janvier, la 22 e division formait avec la 
17 e , le XIII e corps d'armée aux ordres du Grand-Duc. 

9 janvier. — Nous allons prendre la 22 e division le 9 janvier 
au soir. 

Depuis le 4 janvier, la 22 e division à qui Ton avait adjoint la 
9 e brigade de cavalerie (4 e division) faisait des étapes variant de 
7 k 23 kilomètres, repoussant devant elle, dans des combats 
sans grande importance, les fractions de la colonne mobile 
Rousseau, lancée par le général Chanzy sur Nogent-le Rotrou. 
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Le 9 janvier au soir, le XIII e corps, agissant par la route de 
Chartres et dont l'objectif définitif était Saint-Mars-la-Bruyère, 
— 4 kilomètres au sud -ouest de Montfort, — était arrivée à 
Sceaux; la 17 e division en tète cantonnait au sud du bourg, la 
22° entre Sceaux et Vilaines. 

La présence de l'ennemi, qui s'était montré en forces dans 
la journée sur les hauteurs de la rive droite de l'Huisne, au nord 
de (lonnerré, avait nécessité l'envoi sur cette rive d'un détache- 
ment de toutes armes fourni par la 22 e division. 

À l'extrême droite, mais à 30 kilomètres en arrière, la 4 e divi- 
sion de cavalerie, retardée sans cesse par de misérables bandes 
de francs-tireurs, était enfin arrivée à Bellème ; la 12 e brigade, 
encore plus loin, à 60 kilomètres, h Senonches, était dans la 
môme situation ; un bataillon de la 22 e division était détaché 
auprès de chacune de ces deux masses de cavalerie. 

A gauche enfin, le III e corps prussien était à Ardenay, h 
45 kilomètres de Sceaux. 

La température, favorable jusqu'au 8, s'était modifiée brus- 
quement : les routes couvertes de verglas rendaient la marche 
très pénible ; le 9 janvier, la neige était tombée à gros flocons ; 
artilleurs et cavaliers avaient dû marcher à pied. 

Si maintenant nous passons ù l'emplacement détaillé des élé- 
ments de. notre 22 e division, nous voyons : 

Le gros de la division, cinq batteries et la 9 e brigade de cava- 
lerie au cantonnement entre Sceaux, Vilaines et le château de 
Beauchamp. 

3 e , 4° 
Le 95 e régiment, ' et 3* lourde, sous les ordres du 

colonel Beckedorff, à Tuffé et Saint-Hiiaire; 

Le — est avec la 4 e division de cavalerie à Bellème ; le — 
oz 94 

avec la 12 e brigade à Senonches ; 

Le ^r, laissé à La Ferté-Bernard, rejoindra le lendemain pen- 
dant le combat; 



3 e H 
Pour la journée du lendemain 10 janvier, le Grand-Duc se 



Le ■ est quelque part entre La Ferté-Bernard et Bellème. 

i«j e il. 
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décidait à faire marcher ses deux divisions par les deux rives de 
de THuisne, la 17 e sur la rive gauche ; 

La 22 e avait ordre de franchir la rivière à Sceaux. Si l'ennemi 
tient encore à Connerré, cette dernière division marcherait sur 
Beillé en suivant la voie ferrée ; dans le cas contraire, elle se 
dirigerait sur Lombron. 

La colonne du colonel Beckedorff, postée h Saint-Hilaire et 
Tuffé, devait s'établir sur la route de Bonnétable au Mans, afin 
de meltre la 4° division de cavalerie en mesure de pousser sur 
cette dernière ville de vigoureuses reconnaissances. 

Autrement dit, l'infanterie allait éclairer la 4° division de 
cavalerie. 

10 janvier. — Le 40 au matin, la 22° division rompait de 
Sceaux h 8 heures, franchissait l'Huisne et s'acheminait sur 
Saint-Hilaire. L'ordre de marche ne devait pas différer sensible- 
ment de celui indiqué ci-dessous : 

Comme la veille, la neige tombait à gros flocons ; la colonne 
suivait de mauvais chemins que les pionniers s'efforçaient de 
rendre praticables. 

Voyons rapidement h quels ennemis allait se heurter la 22 e di- 
vision. 

Le 21 e corps de l'armée de la Loire élait chargé de la défense 
de la région nord-est du Mans et, jusqu'à présent, sa Indivi- 
sion seule avait lutté contre le XIII e corps. 

Les trois autres divisions étaient arrivées dans la journée du 9 
pour appuyer la 1 re ; la répartition le 10 au malin élait la sui- 
vante : 

l re et 4 e divisions sur la route de Chartres, au sud de Con- 
nerré, devant la 17 e division ; 

3 e division en travers de la route de Bonnétable, vers Savigné- 
l'Évêque; 

Enfin, c'est sur la 2 e division, celle que nous avons vue lutter 
h Poisly, qu'allaient se porter les efforts de la division de 
Witlich. 

Celte division (Colin) avait ses deux brigades en ligne, chacune 
de celles-ci ayant sa réserve particulière : la l re brigade h droite 
de la station de Connerré à la ferme du Chêne, la réserve aux 
Cohernières. 
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La 2 e brigade s'étendait du Chêne à La Chapelle-Saint-Remy, 
réserve à Maison-Neuve. 

Les troupes avancées tenaient Je massif boisé en avant du 
Chêne et en particulier le château de Couléon. 

Vers 9 h. 30, alors que la 22 e division atteignait Saint-Hilaire, 
le canon tonnait vers Connerré. 

Voici ce qui s'était passé : à 9 heures, le général Treskow com- 
mandant la 17 e division, avant de s'engager sur la route du 
Mans, donnait à son avant-garde primitive, général Rauch, 
Tordre de débusquer l'ennemi des positions qu'il occupait 
encore sur la rive droite et de marcher ensuite sur Pont-de- 
Gcsnes. 

Croquis n° 1. 
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Ordre de marche de la 22 e division^ il h. i/2. 



Le général Rauch franchissait la rivière aujpont de Connerré 
et peu après le combat était engagé contre les défenseurs de la 
station et des fermes voisines. 

Le général de Wiltich pour se conformer aux ordres donnés, 
abandonnait sa direclion sur Lombron et, faisant tête de colonne 
à gauche, il venait prendre la voie ferrée qui devait l'amener sur 
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Beillé; lavant-garde y arrivait vers il fa. 30 ; à 1500 ou 1600 
mètres en avant, les troupes du général Rauch ^trois bataillons) 
maîtresses de la station de Connerré, étaient parvenues à prendre 
pied sur la lisière sud des bois qui descendent du Chêne, mais 
elles se heurtaient dans l'intérieur des fourrés à une résistance 
opiniâtre dont elles ne pouvaient venir à bout. 

Il semble ici qu'une action immédiate de la 22« division sur le 
château deCouléon eût produit les meilleurs résultats; le géné- 
ral de Wittich ne s'y décida que plus tard. Il commence par 

envoyer ses deux bataillons de tête, — — , prolonger la droite 

du général Rauch ; l'ennemi est peu à peu refoulé sur la ferme 
du Chêne, mais tous les efforts tentés pour l'expulser de cette 
dernière position restent infructueux. 

Vers 2 h. 30, le chef de la 22* division se décidait enfin à 
essayer d'une attaque de flanc par Couléon et il en confie l'exé- 
cution aux deux premiers bataillons du 83 e . 

Ces deux bataillons se heurtent au château à un bataillon de 
fusiliers-marins qui résiste avec la dernière énergie; il était près 
de 3 h. 30 lorsque, le château enfin enlevé, le 83 e cherchait à 
atteindre la route du Chêne à La Chapelle-Saint-Remy. Mais le 
moment favorable était passé, les renforts envoyés de La Cha- 
pelle par la 2 e brigade venaient d'arriver et se formaient entre 
Le Chêne et La Bosserie; une batterie en position au nord du 
ruisseau de Flouret, canonnait efficacement les deux bataillons 
prussiens. Ces derniers se repliaient sur le château de Couléon ; 
au même instant, autour du Chêne, les contingents prussiens 
attaqués vigoureusement cédaient une partie du terrain con- 
quis. 

Le général de Wittich dirige aussitôt sur la ligne de combat les 
deux bataillons du 94 e : deux compagnies sur Couléon, six com- 
pagnies en face du Chêne; le mouvement de recul était enrayé 
et l'action dégénérait en fusillade qui ne finissait qu'à la nuit. 

Il restait, comme réserve a la 22 e division, trois compagnies du 
32 e régiment arrivées vers midi, III e bataillon ; la 9 e compagnie 
avait été laissée à la garde de La Ferté-Bernard. 

Le général de Wittich n'avait pu se servir ni de son artillerie 
ni de sa cavalerie. 

A la nuit, les bataillons prussiens rétrogradaient sur Beillé 
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pour y cantonner; les avant-postes, huit compagnies environ, 
s'étendaient à droite et à gauche de Coul'éon ; le château était 
mis en état de défense par la 3 e compagnie de pionniers: 

L'artillerie et la cavalerie allaient coucher h Vouvray et à 
Sceaux. 

Les pertes éprouvées vont nous donner une idée de l'entrain 
des troupes prussiennes : 

Le ^ avait perdu o hommes ; 

Le 83 e — 1 officier et 25 hommes ; 

Le 94 e — 1 officier et 15 hommes. 

Les pertes du détachement de Rauch étaient à l'avenant. 

Le gros de la 17° division, n'avait pas été plus heureux que la 
22 e ; s'étant avancé jusqu'à La Belle-Inutile, il revenait cantonner 
à Connerré. 

Colonne Beckedorff à Chanteloup. — Le détachement du colo- 
nel Beckedorff parti de Tuffé au matin, marchait sur Bonnétable 
par Frévelles. Il chassait du bourg quelques francs-tireurs qui 
s'y trouvaient et, à 2 h. 30, se remettait en route pour Savigné. 

La nuit tombait lorsque la colonne arrivait en vue des 
deux coteaux abrupts qui, de ce côté, défendent l'approche de 
Chanteloup, tertres Rapicault. 

Les Français étaient établis sur les deux hauteurs. Le colonel 
fait mettre deux pièces en batterie sur la route et canonner la 

position ; le — est chargé de l'attaque de front, le II e bataillon 

jeté vers le sud exécute l'attaque de flanc; les Français s'étant 
repliés sur Chanteloup, le I er bataillon poursuit son attaque, 
pendant que le II e prononce la sienne par Sillé-le-Philippe. 

Chanteloup est enlevé après une « énergique résistance ». Nous 
avouerons qu'il paraît difficile de concilier cette expression de la 
Relation officielle avec les chiffres des pertes donnés par la 
même Relation : le 95 e n'aurait eu que 6 hommes blessés, 
la batterie, 3 chevaux. 

Le colonel installait son détachement en cantonnement d'alerle 
h Chanteloup et Sillé-le-Philippe ; l'ennemi restait toute la nuit fi 
portée des avant-postes. 
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11 janvier. — Les compagnies prussiennes des 17 e et 22 e di- 
visions venaient au point du jour se reformer sur leurs empla- 
cements de la veille; les troupes devaient se porter en avant à 
8 heures; l'ennemi garnissait toujours le chemin Cohernières — 
La Chapelle par la ferme du Chêne. 

Les deux généraux, Wittich et Treskow, tombèrent d'accord 
sur l'impossibilité de continuer la lutte dans les mêmes condi- 
tions tactiques que la veille. Diriger et faire converger les efforts 
de toute une ligne de combat de près de 3,000 mètres, dans ce 
pays si couvert et si accidenté, était impossible; il fallait, ainsi 
que l'avait déjà prescrit depuis plusieurs jours le prince Fré- 
déric-Charles, assigner à chaque brigade son objectif; la liaison 
entre les brigades devant être assurée tant bien que mal par les 
escadrons divisionnaires. 



Croquis n° 2. 



, Colonne 
' Beckedoi 



9 - BC & 




BeUIé 



3/M 



La 22 e division à ii heures du matin et à 5 heures du soir le il janvier. 



C'était, on l'avouera, un peu tard pour s'apercevoir, au 
XIII e corps, des conditions nouvelles apportées au combat par 
la configuration du pays et, en somme, pour obéir aux instruc- 
tions du généralissime. De plus, cette résolution tardive se pre- 
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naît sur le terrain, les troupes déjà revenues sur leurs emplace- 
ments de la veille ; il fallait les retirer et les grouper d'après les 
nouvelles bases adoptées. 

Le Grand-Duc informé décidait alors que le combat ne com- 
mencerait qu'à 11 heures sur une sonnerie de clairon. 

Les deux divisions, en raison de leur effectif réduit, furent 
considérées comme ne formant qu'une brigade chacune, et, pen- 
dant que la 17 e division prendrait comme objectifs Cohernières— 
Lombron, la 22 e marcherait sur La Chapelle-Saint-Remy. 

Un peu avant 11 heures, la 22 e division était formée sur trois 
lignes, face au Nord-Ouest. 

l fe ligne (colonel Fœrster) : 8 compagnies (83 e , 94 e et pion- 
niers) à La Ratterie et vers Bosserie. 
2 e ligne : 11 compagnies (83« et 32 e ) au château de Cou- 

léon. 
3 e ligne, en réserve à Beillé : 7 compagnies des 32 e et 94 e . 
Deux compagnies du 94 e étaient sur le flanc gauche en face 

du Chêne; la — avait jeté un pont en face de Duneau ; les 

5 batteries et l'escadron de hussards étaient restés dans cette 
dernière localité; la 9 e brigade de cavalerie, don! décidément le 
général de Wittich ne savait que faire, était à Saint-Hilaire. 

La 17« division s'était formée face à Lombron, la droite dans 
la vallée des Grands Vaux. 

Ail heures, les deux divisions se portaient en avant : 

A gauche, les deux compagnies du 94 e enlèvent la ferme du 
Chêne, sur un bataillon de marche qui, depuis la veille, n'avait 
encore pu renouveler ses munitions ; 

Au centre, les compagnies du 83 e sont arrêtées par la fusil- 
lade partant des abords de Grande-Métairie et Flouret; deux 
compagnies (94 e ) venues de La Ratterie ont réussi à prendre 
pied sur les hauteurs de Malabrie, et h 1 heure les Français 
abandonnaient les deux fermes. 

Le colonel Fœrster y ralliait ses troupes — il y était rejoint 
par les deux compagnies qui avaient enlevé Le Chêne et par une 
batterie (6 e lourde) envoyée par le général de Wittich — et, à 
2 heures, portait sa ligne en avant, précédée par les compagnies 



de Malabrie 



/ 2» et 4 e \ 
\ 94 e /' 
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On entendait alors le canon de la colonne Beckedorff vers 

Saint-Célerin. 

2 e et 4 e 
A 3 heures, les s'emparaient du château de Courva- 

lain ; mais l'adversaire résistait énergiquement aux abords immé- 
diats de La Chapelle, et le colonel Fœrster se contentait d'entre- 
tenir le combat devant le front sud du village. 

La colonne Beckedorff entre en ligne. — Le colonel Beckedorff 
n'avait rompu de Chanteloup qu'à 10 h. 30, à l'arrivée de la 
4 e division de cavalerie; il revenait sur Torcé et de là sur Saint- 
Célerin devant lequel il apparaissait vers 1 h. 30. Le village était 
occupé par quatre compagnies du 49 e mobiles. 

Six compagnies du 95 e sont déployées, et la 3 e lourde prépare 
l'attaque. 

Le village est enlevé vers 2 heures, et l'ennemi est débusqué 
peu à peu des bouquets de bois au Sud, dans lesquels il essaye 
de se reformer. 

A 3 heures, le colonel Beckedorff, laissant deux compagnies à 
la poursuite sur la route de Lombron, se dirige avec le reste de 
ses forces sur La Chapelle; il n'arrivait qu'à 4 h. 30 en vue du 
village. 

La 9 e brigade de cavaleriej venue de Saint-Hilaire par Tuffé, 
arrivait aussi à ce moment sur les hauteurs des Boubières; elle 
mettait deux pièces de sa batterie en action sur la roule et fai- 
sait canonner le village au sud duquel tiraillaient toujours les 
fantassins du colonel Fœrster. 

Sur ces entrefaites, le général de Witlicli avait dirigé les 
troupes de la seconde ligne (3 bataillons des 83 e et 32 e ) dans 
une direction intermédiaire, vers Les Picaudières et la cote 88. 
- A 5 heures, la garnison de La Chapelle, presque entourée, 
battait enfin en retraite ver& l'Ouest, sans être poursuivie. Les 
éléments de la 22° division venaient peu à peu s'établir parallè- 
lement au chemin Saint-Célerin — Lombron, de la ferme du Jar- 
rier à la cote 88. La 2 e brigade de la division Colin se refor- 
mait en même temps sur la ligne de hauteurs Le Tertre — La 
Lande. 

Les deux compagnies du 95 e laissées à la poursuite des défen- 
seurs de Saint-Célerin s'étaient heurtées à une résistance opi- 
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niâtre dans les bouquets de bois des Brancheries ; ce n'est 
qu'après 5 heures que ces deux compagnies parvenaient à 
atteindre la lisière nord du bois de Bruyères. 

Les deux bataillons de la réserve étaient venus au château de 
Couléon ; les cinq batteries près de Beillé. 

La nuit tombait et le général de Wittich ne pouvait plus 
songer à poursuivre son offensive; la division s'installait vers 
7 heures du soir au cantonnement dans les localités entre Saint- 
Célerin, Tuffé et Duneau, couverte par les avant-posles s'éten- 
dant des Bruyères aux Picaudières. 

La 17 e division, moins heureuse encore que la 22 e , avait 
échoué dans toutes ses attaques contre Lombron et, à la nuit, le 
gros revenait h Connerré, d'où il était parti le matin; ses avant- 
postes, par Les Cohernières et Les Jubaudières, se reliaient aux 
Touches à ceux de la 22 e division. 

La journée était encore mauvaise pour le XIII e corps : l'aile 
gauche avait à peine gagné 2 kilomètres vers l'Ouest, l'aile 
droite (22 e division) avait pu s'avancer de 5 kilomètres seule- 
ment. 

Quant aux pertes, elles n'atteignaient pas 100 hommes pour 
la 22 e division. 

Le 32 e avait perdu une dizaine d'hommes, dont 1 officier ; le 
95 e , 2 officiers et 34 hommes ; 

Les 83 e et 94 e chacun une vingtaine. 

La 4 e division de cavalerie était arrivée à Chanteloup h 
40 h. 30; l'infanterie ennemie occupait les hauteurs au sud de 
La Croix, à 1000 mètres de Chanteloup. Il semble qu'aucune 

attaque sérieuse ne fut tentée, même par le — qui accompagnait 

la colonne. 

A la nuit, la division, laissant un poste d'observation devant 
La Croix, revenait bravement cantonner à Bonnétable. Inutile 
de dire que le détachement envoyé pour couper la ligne du 
Mans — Alençon ne put mener h Dien sa mission; il fut arrêté dès 
le début, dans la région Courcebœuf— Ballon. 

Le 12° brigade de cavalerief — ] avait jugé plus sage de ne pas 

quitter Bellème de la journée. 
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12 janvier. — Pour la journée du 12, la 22 e division devait 
s'avancer sur Savigné par Sillé-le-Philippe, « en évitant de se 
laisser entraîner dans une lutte contre les forces ennemies qui se 
trouveraient encore au sud de sa ligne d'opérations » ; en un mot, 
il fallait marcher rondement si l'on voulait profiter des avan- 
tages acquis sur le front de la position principale par les IX e , 
III e et X e corps prussiens. 

La 17 e division devait gagner Savigné par Saint-Corneille; la 
4 e division de cavalerie devait passer sur la route de Ballon et 
renouveler sa tentative sur la voie ferrée d'Alençon. 

L'ennemi avait, pendant la nuit, évacué toutes ses positions 
pour s'établir à Saint-Corneille; la 3 e division était toujours à 
La Croix— Chanteloup. 

Rien ne s'opposait donc à la marche de la 22 e division,qui,en 
3 heures, pouvait franchir les 8 kilomètres qui séparent Saint- 
Célerin de Chanteloup. 

Le général de Wittich semble avoir pris le contrepied des 
instructions qui lui avaient été adressées. Prêt à rompre de Saint- 
Célerin, à 8 heures du matin, il attend jusqu'à 11 heures, vou- 
lant « savoir si les circonstances nécessiteraient son intervention 
dans rengagement de la 17 e division ». 

Rien ne justifiait ce long arrêt contraire aux ordres reçus ; 
pas un coup de feu, pas un coup de canon n'avaient encore été 
tirés dans la direction des troupes du général de Treskow. Ces 
dernières ne commençaient, en effet, à rencontrer de la résis- 
tance qu'à midi, devant Saint-Corneille. 

A 11 heures, enfin, le chef de la 22 e division mettait son avant- 
garde (95 e ) en marche sur Torcé ; à 2 heures du soir, le 95 e dé- 
bouchait de Chanteloup sur La Croix et prenait sa formation de 
combat. 

A 4 heures, le gros de la division venait prolonger au Sud la 
première ligne, et à 5 heures seulement les compagnies prus- 
siennes (12 du 95 e , 8 du 94 e ) abordaient la position. L'ennemi 
se jetait vers l'Ouest, laissant 3,000 prisonniers aux mains des 
Allemands. 

La 22 e division prenait ses cantonnements de Sillé-le-Philippe 
i Torcé, l'avant-garde à Chanteloup; la 9 e brigade de cavalerie 
va h Bonnétable rejoindre la 4 e division. 

Cette dernière s'était heurtée à Ballon (8 e brigade) et à Cour- 
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cebœuf (10 e brigade) à des contingents ennemis qu'elle ne put 
disperser; elle revenait encore une fois coucher à Bonnélable 
avec son bataillon d'infanterie. 

Quant à la 17 e division elle cantonnait entpe Saint-Corneille et 
Montfort. A partir de 3 heures du soir, on se battait dans les 
rues du Mans (III 6 et X e corps). 

Le 95 e avait perdu devant La Croix, 4 officiers et 69 hommes ; 
le 94 e , une vingtaine d'hommes environ. 

15 janvier, Alençon. — Le 15 janvier, la 22 e division lancée 
à la poursuite (f une partie de l'armée française, clôturait devant 
Alençon la série de ses combats, et cette finale, il faut le recon- 
naître, n'était pas heureuse. 

Arrivé à 2 heures devant la ville qu'occupaient quelques 
milliers de francs-tireurs et de mobilisés, le général de Wittich, 
en dépit de sa supériorité numérique, des effets efficaces de son 
artillerie qui avait pu tout entière entrer en action, en dépit 
aussi de l'arrivée aux portes même de la ville dès 3 heures, 
de deux brigades de cavalerie accompagnées de leurs batte- 
ries et de leurs soutiens d'infanlerie, le général, disons-nous, 
ne pût se résoudre à engager une action de rues et lui qui 
naguère avait si cavalièrement traité les ordres du Grand-Duc, 
s'empressait alors de soumettre le cas à ce dernier. 

Celui-ci opinait pour la temporisation et l'attaque fut remise 
au lendemain ; le lendemain au matin, Alençon était évacué. 

La 22 e division était arrivée au terme de ses épreuves ; elle 
avait eu au total, dans toute la campagne, 236 officiers, 4,350 
hommes et 320 chevaux atteints par le feu, et se décomposant 
ainsi : 

32 e régiment, 45 officiers, 963 hommes. 
95 e régiment, 57 officiers, 926 hommes. 
83 e régiment, 60 officiers, 1202 hommes. 
94 e régiment, 59 officiers, 1041 hommes. 
13 e hussards, 2 officiers, 25 hommes et 60 chevaux. 
Artillerie (4 batteries de la division), 13 officiers, 156 hom - 
mes et 250 chevaux. 

Les régiments d'infanterie avaient reçu chacun une vingtaine 
d'officiers et 1000 à 1200 hommes de complément. 
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Les fatigues survenues à la fin de la campagne, avaient tenu 
éloignés du rang, certains jours, jusqu'à 3,000 hommes, tant 
malades qu'éclopés. 

CONCLUSIONS. 

Commandement. — Toutes les considérations, toutes les dis- 
sertations auxquelles on pourrait se livrer sur l'action du com- 
mandement ne pourront aboutir qu'à cette constatation capitale : 
il est impossible de pousser l'esprit d'initiative plus loin que 
ne l'ont fait dans cette campagne les généraux de Schkopp et de 
Wiltich. 

Agir de soi-même lorsque les ordres tardent trop h venir ; 

modifier sa direction lorsque des circonstances que ne pouvait 

prévoir le commandement, viennent h se produire brusquement, 

.tout cela c'est la monnaie courante de l'initiative telle que tout 

le monde la comprend. 

Mais aller à gauche au moment où vous recevez l'ordre d'aller 
à droite, pousser de l'avant iorsqu'on vous fait dire de venir en 
réserve ; s'arrêter pendant des heures entières alors que la con- 
signe est de marcher rondement, voilà de l'initiative indépen- 
dante au suprême degré, initiative qui dénote chez celui qui en 
prend la responsabilité, une force de caractère peu commune et 
initiative aussi qui frise parfois de bien près l'indiscipline. 

Les généraux de Schkopp et de Willich n'ont pas fait autre 
chose à Frœschwiller, à Sedan, à Poupry et au Mans, et la Rela- 
tion officielle dans son texte, a des trésors d'indulgence pour 
ces actes extraordinaires. 
-^ Mais nous le répétons : bénie soit la doclrine puissante qui 
crée de tels caractères, et heureuses les armées qui possèdent de 
tels hommes ! 

Nous avons au cours du récit de la bataille de Sedan signalé 
l'art avec lequel les Allemands avaient su alimenter la lutte dans 
le village de Floing et aux abords. 

Ce système de la succession des efforts tel que nos ennemis le 
comprenaient alors serait, avons nous dit, dangereux en face 
d'un adversaire résolu et égal en nombre. Au lendemain de la 
guerre, certains écrivains militaires d'outre-Rhin s'efforcèrent 
de mettre en garde le commandement et ils y réussirent; les 
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règlements parus depuis ont condamné cette manière de faire, 
ne l'admettant que comme pis aller. 

Mais, chose consolante, il paraît que la routine chez nos voi- 
sins est aussi puissante que chez nous, et, il y a à peine cinq 
ans, un de leurs généraux les plus distingués constatait mélan- 
coliquement que dans bon nombre de corps d'armée, aux 
grandes manœuvres, on en était encore à attendre l'épuisement 
complet de la première ligne avant de faire donner la seconde 
(Revue de Cavalerie, Testament d'un cavalier, général von Pelet- 
Narbonne). 

Il est aussi un point sur lequel nous voulons attirer l'attention, 
c'est la constitution même du commandement dans les troupes 
prussiennes en campagne. 

On connaît les règles de l'avancement des officiers de l'armée 
allemande en temps de paix ; ce que Ton sait moins, c'est que 
ces règles s'appliquent également en temps de guerre ; il n'y a 
pas plus de promotion au choix dans un cas que dans l'autre, et 
les vacances ne sont que très rarement comblées en temps de 
guerre. L*ofticier prussien, pour une action d'éclat, un combat 
heureux, recevra la croix de Fer, un titre peut-être, mais il ne 
passera au grade supérieur que lorsque son rang d'ancienneté 
l'y appellera; il en prendra l'intérim parfois, mais ne sera pas 
remplacé dans ses fonctions primitives. 

D'autre part, les Allemands sont ennemis des mutations dans 
leur corps d'officiers de troupe et, en campagne, ce n'est qu'à la 
dernière extrémité qu'ils feront exercer le commandement d'une 
unité quelconque par un officier qui serait totalement inconnu 
de cette dernière ; en un mot, la compagnie, le bataillon, le ré- 
giment, la brigade doivent se suffire à eux-mêmes. 

Le système est-il très avantageux? Le spectacle de ce qui se 
passa à la 22 e division va nous l'apprendre. 

La tète de colonne de la 22 e division fut certainement une de 
celles qui furent le plus éprouvées pendant la campagne : le 
commandant de la division avait été tué à Sedan comme chef 
du corps d'armée ; le commandant de la 43 e brigade l'avait été 
à Poupry; le 94 e avait perdu son colonel à Sedan, son lieutenant- 
colonel h Poupry ; le 95 e avait eu son colonel blessé à Frœsch- 
willer et son lieutenant-colonel tué à Sedan; en outre, le général 
commandant la 44 e brigade et le colonel du 32 e régiment 
J. de» Se. mil. 10° S. T. XXIV. 8 
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étaient passés au corps d'investissement de Paris ; de sorte que, 
au milieu de décembre, la composition du commandement était 
la suivante : 

La 43 e brigade était commandée par un lieutenant-colonel 

et ses deux régiments par deux chefs de bataillon ; 
La 44 e était sous les ordres d'un colonel et ses deux régi- 
ments sous ceux de deux chefs de bataillon ; 
Le général de Wittich lui-même n'était que général-major. 
Il arrivait que, dans les opérations de janvier, des compa- 
gnies, des demi-bataillons mêmes, étaient conduits au feu par 
de tout jeunes officiers de réserve et parfois par des sergents- 
majors. 

Dans certaines divisions voisines — 17 e par exemple — les 
cadres étaient presque partout au complet. 

Nous doutons fort que les Allemands renouvellent l'expérience 
dans les guerres futures. 

Combat de l'infanterie. — Passons maintenant à l'examen du 
combat de l'infanterie. Dans les deux batailles livrées le 6 août 
et le 1 er septembre, la 22 e division échappe presque dès le début 
à l'action de son chef; les liens organiques dans la brigade, 
dans le régiment sont rompus avant même l'ouverture du feu ; 
les funestes effets de cette rupture ne tardaient pas h se faire 
sentir : une confusion inénarrable, une absence presque com- 
plète de direction, des bandes entières d'isolés désertant le 
combat et l'assaut final livré avec les seules troupes fraîches qui 
ont pu se garer de la contagion. 

Dans la seconde partie de la campagne, la division parvient, 
dans le combat, à conserver son autonomie; elle combattait tou- 
jours à une aile et n'avait plus ainsi à redouter le mélange des 
unités. Son chef, d'ailleurs, paraissait apporter une attention 
particulière à éviter cet inconvénient. 

Ayant toujours su se ménager une réserve, il dirige l'action à 
son gré jusqu'à la .fin. 

Pour lutter avantageusement contre les forces supérieures de 
l'adversaire, on renonce en quelque sorte au combat offensif; la 
première ligne se contente d'occuper les seuls points d'appui 
naturels sur lesquels l'ennemi va venir briser son élan; la ré- 
serve, soigneusement conservée, ne servira le plus souvent qu'à 
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rélablir te combat compromis sur ta première ligne, Ponpry— 
Cravaiit, 

Plus tard, en janvier, la lutte change encore de caractère. En 
raison de la nature du pays el de la rigueur de la température, 
auxquelles il fallait ajouter Pelai de délabrement physique et 
moral de l'armée prussienne, on ne combat que l'après-midi; 
une lutte stérile s'engage jusqu'au soir contre un ennemi qu'on 
ne distingue qu'à la fumée de ses coups de fusil ; on a gagné 
quelques kilomètres en combattant et, pour cantonner a la nuit, 
il faut revenir chercher un gîte souvent tort loin eu arrière. 

\m perles sont peu sensibles, l'infanterie ayant toujours hit lé 
derrière des talus, sorles de fortifications naturelles, et, il faut 
fouler, l'infanterie ne se prodiguant plus qu'avec un entrain 
Ht pondéré. 

Pionnière. — il nous reste k dire quelques mots de l'utilisa- 
tion des pionniers par le commandement. 

Nous savions déjà que les Allemands ne se sont jamais mon- 
ta» bien enthousiastes pour l'exécution des travaux de fortifica- 
liondu champ de bataille ; l'emploi qui a été fait à la 2â* divi- 
sion des deux compagnies de pionniers qui lui étalent affectées 
fin est encore une preuve. 

A deux reprises seulement, ces deux compagnies ont pu uti- 
liser leurs aptitudes particulières. A Sedan, Tune d'elles élève 
H&elques barricades dans la rue deGaulier; le il janvier, l'autre 
a pont sur t'Huisne; c'est tout. 

Partout ailleurs, elles combattent au milieu des rangs de Tin- 
hiilerie, en soutien d'artillerie à Poupry, ou se faisant rouler 
Hx pieds des chevaux à FrœschwLller. 

artillerie. — Tout a été dit sur le rôle de l'artillerie alie- 
taie: son audace, son déploiement initial, ses raves change- 
ments de position ; son intervention dans le combat rappro- 
fc, etc. 

Dans les batailles de Frœschwiller et de Sedan, l'artillerie 
ryée dans les grandes batteries formées par le 
commandement, passait sous la direction du commandant de 
c<ïrps d'armée. 

Dans les opérations de janvier, elle était reléguée à la queu 
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des colonnes ; une on deux batteries au plus prenaient 
combat de l'infanterie. 

Enfin, tes canons prussiens soutenaient mal la Lutte < 
pièces de 12, malgré la vitesse de tir inférieure de ces de 

Il y a la, une question de calibre, de puissance pa 
qucnt, qui semble avoir été négligée en ces derniers len 
peut-être qu'il n'aurait convenu. 



Cavalerie* — Nous ne reviendrons pas sur ce qui 
dit autrefois au sujet de la cavalerie divisionnaire 
sards, comme le 10 e dragons de la 3* brigade d'infanEûri 
un rôle trùs efiacé, conséquence, nous l'avons vu, des in 
lions qui réglaient alors remploi de cette arme, 

La 3* brigade d'infanterie n'opéra qu'une 5(>ule fois en 
avec une division de cavalerie (la 3 e ) 'et nous savons 
n'eut pas lieu de s'en féliciter (Villers-Brelonneux) 

Sur le théâtre d'opérations de la division de Witti 
voyons au contraire figurer fréquemment les masses de 
attachées h la II" année, ei en particulier les ï* et 4 e 
et des fractions de la 5'- ; le service n'y était pas meilleur 

îl est certain que les Allemands n'étaient pas préciseras 
sur le rôle qu'il convenait d'attribuer à leurs divisions d< 
lerie. Ils l'ont reconnu eux-mêmes et oui cherché à se 
en disant que ces divisions devaient, dans les manœu 1 
tourne de 1870, exécuter pour la première fois des m 
d'ensemble et encore sous la direction de qui ? d'un généi 
iiint de l'infanterie, du général de Rose, faute de mieux 
devait sortir la doctrine de Parme. 

Mais est-ce que la campagne de Bohême, vieille sei 
quatre ans, n'aurait pas dû suffire a démontrer quel 
remède au mal dont souffrait la cavalerie prussienne? 

Est-ce que la campagne de France depuis ies quai 
qu'elle durait, avec tes écoles nombreuses commises , 
princes Albrecht, Rheinbaben, Mecklembourg, Grœben 
n'aurait pas dû èlre la meilleure, la plus fructueuse di 
manœuvres? 

La vérité esl, comme nous L'avons dit, que la caval* 
sienne tout comme l'infanterie* n'avait plus de resi 
d'élan. 
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La guerre était trop longue ; chacun était rassasié et trem- 
blait, après avoir échappé aux glorieuses boucheries du mois 
d'août, de tomber obscurément, au coin d'une haie, sous la 
balle d'un franc-tireur. 

A-t-on assez couvert de fleurs et de louanges cette 12* bri- 
gade de cavalerie, la brigade Bredow,pour son héroïque sacri- 
fice du 16 août? Et cependant, ce sont là les mêmes cavaliers 
que nous avons vus, malgré les fantassins et les canons qui les 
appuyaient, se cantonner dans une réserve si prudente à Senon- 
ches et à Bellôme, au commencement de janvier t La cavalerie 
n'avait plus le feu sacré. 

Résumons son action dans la zone de la 22 e division. Lors- 
qu'elles ne marchaient pas à la queue des colonnes d'infanterie, 
les divisions de cavalerie tenues en laisse par le commandement 
n'offraient qu'une protection illusoire. 

Sur le champ de bataille, le commandement les repartissait le 
plus souvent par brigades en arrière du front ou en flanc défen- 
sif, et semblait les y oublier. 

Enfin le général de Wittich eut par quatre fois une brigade de 
cavalerie h sa disposition : le 1 1 octobre, les cuirassiers bava- 
rois restaient toute la journée en arrière de l'infanterie ; le 2 dé- 
cembre, le général de Colomb jouait un rôle très actif dans le 
combat de la division ; le 8 décembre, la brigade Hontheim 
était utilisée comme soutien d'artillerie ; le 12 janvier, le général 
de Wittich renvoyait la 9 e brigade h sa division qu'elle n'aurait 
jamais dû quitter. 



Combat des petites unités. 

Dans le combat des petites unités, nous retrouvons les mé- 
thodes déjà employées dans la 3 e brigade d'infanterie ; nous les 
énumércrons succinctement : 

a) Tactique de combat résidant tout entière dans le para- 
graphe de l'instruction du 2 août : « Éviter le plus possible le 
combat d'infanterie aux distances de 1000 à 500 pas rac- 
courcir rapidement cette distance chercher constamment h 

prendre l'ennemi en flanc » ; 
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Sainte-Croix avait influencé le choix de l'Empereur. De plus, la 
mission devant revêtir un double caractère, politique et militaire, 
il avait désigné, de préférence h un diplomate de carrière, un 
général attaché à sa personne et possédant h un certain degré 
sa confiance. 

Mais Gardane n'avait aucune des qualités qui font le diplo- 
mate. Insouciant et susceptible, brusque de langage, gauche de 
manières, ignorant des mœurs et des usages du pays, il n'était 
pas de taille à lutter contre la finesse et la duplicité persanes, à 
déjouer les manœuvres de la Russie, la tactique astucieuse et 
rapace de l'Angleterre. 

Personnellement, Feth-Ali n'avait pas de pensées de derrière 
la tête et son attitude était franche. Seul, il jugeait sainement la 
situation, car son indépendance, sinon sa couronne, était en jeu. 
Par contre, son entourage, influencé par les bruits et les intrigues 
du dehors, séduit par les présents reçus ou promis, penchait 
du côté de l'Angleterre. 11 n'avait rien à attendre de l'ambassade 
française n'apportant que des avertissements et des conseils, Ce 
n'était pas monnaie courante en Perse. 

Le 24 février, le capitaine Bontems emporte à l'Empereur une 
lettre du schah disant qu'il est décidé à prendre contre l'Angle- 
terre toutes les mesures désirées par lui. 

Feth-Ali confirma de vive voix cette résolution à Gardane, le 
4 mai. Le 20, il expulsa de ses États l'arménien Ovanès, agent 
de l'Angleterre, et fit saisir ses papiers. 

Pendant ce temps, un ambassadeur était en route pour Paris. 
Durant son séjour, en 1806, avec Jaubert, M. Outrey s'était 
préoccupé d'établir des relations diplomatiques permanentes 
entre la France et la Perse. Sur ses instances, le schah avait 
désigné l'un des premiers dignitaires de sa cour, Asker-khan 1 . 

Asker-khan et Outrey arrivèrent à Constantinople en août 
1806. Ils y séjournèrent longtemps, sur l'ordre de Feth-Ali sou- 
cieux de s'assurer des dispositions réelles de l'Empereur à son 



1 Asker-khan, doué d'esprit naturel, instruit, littérateur, excita la curio- 
sité. Il distribuait des essences et des parfums aux dames, allait même jusqu'à 
leur offrir des châles. L'affluence des visiteuses fut telle qu'il dut couper 
court à ses largesses. Puis, le moment de vogue passé, il n'en fut plus 
guère question. 
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égard, avant d'autoriser son ambassadeur à poursuivre son 
voyage. 

Semblable préoccupation était justifiée. Le danger immédiat 
pour la Perse était plus que jamais du côté de la Russie. Or, 
depuis les lettres de Napoléon incitant la Perse à soutenir éner- 
giquement la lutte contre la Russie et le départ du général de 
Gardane, la situation respective de la France et de la Russie 
avait changé du tout au tout. Après la victoire de Friedland 
(14 juin 1807), Napoléon avait voulu séduire son ennemi vaincu 
et en faire son allié. Il y réussit sans peine. Mais le traité de 
Tilsitt (8 juillet) passait la Perse sous silence. Le schah, juste- 
ment froissé de cet oubli, était en droit de se demander si la 
France l'abandonnait et s'il ne devait pas rappeler son ambas- 
sadeur. 

L'arrivée de Gardane mit fin à ses incertitudes et lui rendit 
bon espoir. En avril 1808, Asker-khan et Outrey se dirigèrent 
sur Paris. 

VIII. 

La campagne de 1807, l'éclat de Tilsitt, l'invasion du Portu- 
gal, son séjour en Italie et les difficultés avec Pie VII, la guerre 
d'Espagne, la gloire et la conquête, absorbaient l'Empereur et 
lui faisaient perdre de vue et le schah Feth-Àli et l'ambassadeur 
Gardane. L'un des deux buts poursuivis en Asie n'existait plus. 
Le concours armé de la Perse dans la lutte contre la Russie 
n'était plus nécessaire. 

Napoléon se renferma vis-à-vis d'elle dans une indifférence 
qui la maintenait dans une situation d'autant plus précaire 
qu'elle était plus incertaine. 

Le 21 mai, le baron de^Wrède apporte à Téhéran les condi- 
tions auxquelles le maréchal Gudowitz, commandant l'armée 
russe de Géorgie, propose à la Perse de signer la paix. 

Feth-Ali était peu ou mal renseigné, incomplètement à coup 
sûr. Peut-être ne se rendait-il pas un compte exact de la situa- 
tion de son allié, vis-à-vis du Tsar, en ce qui avait trait à la 
question russo-persane. Il est confiant quand même dans l'appui 
de la France. Il repousse les exigences draconiennes de Gudo- 
witz, remet ses intérêts aux mains de Napoléon et donne tout 
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pouvoir à Asker-khan de souscrire aux résolutions de l'Em- 
pereur. 

Sans préjuger de la situation finale, il fallait avant tout obtenir 
un armistice qui permit à la politique impériale de se manifester 
clairement. 

Gardane obtint à grand'peine la cessation momentanée des 
hostilités. Le 2 juin, il rendit compte à l'Empereur, par courrier 
spécial, de l'état des choses et du résultat imparfait de sa négo- 
ciation. 

Les troupes persanes étaient concentrées au camp de Sulta- 
nieh, entre Tauris et Téhéran 1 . Le schah et Gardane s'y trou- 
vaient. 

Au mois d'août, rien n'était réglé. Les deux armées restaient 
en observation. Gudowitz n'a pas reçu du Tsar l'autorisation de 
conclure un armistice nettement défini. 

Le 12 septembre, Gardane rentrait h Téhéran avec Feth-Ali. 

IX. 

Feth-Ali persistait dans ses sentiments à l'égard de la France. 
Il en témoigne en nommant Gardane, son frère, Lajard et 
Rousseau khans héréditaires, la plus haute distinction du 
royaume. 

Sa position, d'ailleurs, devenait de plus en plus critique. Le 
traité de Tilsitt avait soulevé une opposition violente dans les 
hautes classes russes. Elles se refusaient notamment à l'abandon 
de la politique moscovite en Orient et de leurs visées d'expan- 
sion du côté de la Perse. 

Le souvenir de la fin tragique de Paul I er hantait Alexandre. 
L'histoire de sa famille lui disait que l'absolutisme ne le garan- 
tissait ni du poignard ni du poison*. Aussi, malgré le traité et 



4 Sultanieh est située dans une vaste plaine. Feth-Ali y avait fait cons- 
truire un palais et y réunissait son armée chaque année, durant Tété. Sa 
cavalerie y trouvait des bons pâturages, entretenus par plusieurs cours d'eau. 

* Peu nprè* l'assassinat du tsar Paul, un dignitaire russe faisait visiter le 
palais Michel au comte Munster, ambassadeur de Hanovre, il lui narra les 
détails du crime et ajouta froidement : « Que voulez-vous? C'est notre 
« magna carta », la tyrannie tempérée par l'assassinat. » Cette formub 
explique le nihilisme. 
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en dépit de l'alliance entre la France et la Perse, la Russie 
repousse, au mois d'octobre, la médiation française et reprend 
les hostilités. 

Ce fut, h Téhéran, le signal d'un refroidissement marqué. Le 
schah ne consentit .à recevoir Gardane que le 23 novembre. Il 
se plaignit amèrement d'être sans nouvelles de l'Empereur. 
L'ambassadeur dut lui avouer son ignorance de ce qui se pas- 
sait en Europe et ajouta comme palliatif : « Sa Hautesse verra 
certainement des preuves authentiques de la haute affection de 
Sa Majesté. » 

« Elles sont longues à venir, interrompit vivement Feth-Ali, 
en esquissant un sourire, et nous craignons qu'elles n'arrivent 
que quand il ne sera plus temps. Nous avons cependant écrit 
plusieurs fois nous-même à Sa Majesté. Tout est resté sans 
réponse. Les Russes nous attaquent au Nord. Le maréchal Gudo- 
witz s'est joué de la France et de la Perse h la fois et n'a pas 
daigné seulement attendre vos réponses et les nôtres pour recom- 
mencer la guerre, dans une saison défavorable et dans un 
instant où nous étions dans une parfaite sécurité, d'après les 

garanties que vous, général, vous nous aviez données Il 

semble que tout se soit conjuré contre nous et, pour comble, 
l'empereur Napoléon ne nous a pas encore fait connaître si ses 
dispositions pour nous sont conformes à ce que nous attendons 
de sa loyauté et de sa grandeur; l'abandon où il nous laisse 
nous étonne de plus en plus. Nous ne vous avons pas caché, 
général, la véritable situation des choses et tout en est au point 

que la France ne peut peut-être plus venir à notre secours 

Votre religion a été trompée par la Russie et vous auriez dû pré- 
voir, en recevant la réponse du maréchal Gudowitz à la propo- 
sition d'un armistice, que le gouvernement russe ne s'en rap- 
porterait pas à la médiation de l'Empereur des Français. Et 
pourquoi les Russes nous attaquent-ils aujourd'hui avec tant 
d'acharnement? C'est que nous n'avons pas voulu renoncer à la 

médiation de notre glorieux frère Sa gloire, connue en 

Orient tout aussi bien qu'en Europe, va-t-elle donc s'y éteindre 
et y être remplacée par le mauvais renom de n'avoir point tenu 
ses promesses? L'Angleterre nous presse encore aujour- 
d'hui. Un autre ambassadeur va se présenter sur nos frontières 
avec des trésors. Il nous en fait hommage si nous daignons Tac- 
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II rappelle le voyage de Jaubert. l'envoi de Mirza-Riza, la mis- 
sion d'Àsker-Khan et la joie que lui a causée l'arrivée de Gar- 
dane. Il poursuit en ces termes : « L'une des bases fondamen- 
tales du traité d'union est la restitution des provinces persanes 
qui sont encore occupées par les Russes. Votre Majesté s'y était 
personnellement engagée et elle avait même donné sa promesse 
impériale de mettre nos ennemis hors d'état de nous nuire. 
Dans les audiences que nous avons accordées à S. Ex. le général 
Gardane-Khan, tous ses discours h ce sujet nous inspirèrent la 
plus hante confiance. L'anglais Malcolm, qui venait des Indes 
avec une suiie nombreuse, fut chassé avec dédain. » 

Feth-Ali se loue de Gardane et de ses officiers, mais se plaint 
du silence de l'Empereur : « Voilà plus d'un an que notre ambas- 
sadeur est parti et que nombre de lettres de nous sont connues 
de Votre Majesté, et, depuis ce temps, nulle réponse ne nous est 
parvenue. L'œil inquiet de Fatlenle est fixé sur l'Europe f » 

L'audience du 8 février ne modifia rien. 

A boul de patience et ne gardant ni illusions ni espoir, Feth- 
Ali. céda enfin aux circonstances. Abandonné par la France, 
incapable de résister aux Anglais et aux Russes, sous peine de 
compromettre sa couronne et d'exposer la Perse à une ruine 
complète, il ne mit plus d'entraves au départ de l'ambassadeur. 
La réception de sir Hartford Jones fut résolue et officiellement 
annoncée 

Le 12 février, Gardane écrivit de sa main au ministre Cham- 
pagny : « Je suis enfin arrivé au terme de quitter celte cour, sir 
Hartford Jones ayant reçu le 4 février la permission de se rendre 
h Téhéran. Je me mettrai en route demain. J'arrêterai quelques 
jours h Tauris. Là, je serai plus à même d'avoir des nouvelles 
de l'Europe. S'il n'en vient point de favorables, je continuerai 

ma route par Erzeroum et Trébizonde Je compte, de Kaswin, 

expédier h Votre Excellence le capitaine du génie Truilhier. Je 
laisserai à Téhéran MM. Jouannin et Merciat. Votre Excellence 
aura vu combien Sa Hautesse et son premier vizir Mirza-Chéfi 
mettent de l'intérêt à les garder \ » 



1 Arch. Aff. étr., Perse, vol. ii. 

* Après le départ de Gardane, Lajard, assisté de Jouannin, géra pendant 
quelques mois les rares intérêts français en Perse. Notre influence était 
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Gardane quitta Téhéran le 13 février 1809. Il atteignit Kasbin 
le 16 et en repartit le 23. 

Arrivé à Taurjs le 9 mars, il y séjourna jusqu'au milieu 
d'avril. La situation demeurant la même, il gagna Constanti- 
nople et revint en France*. 



XII. 

Hartford Jones, fidèle à la maxime nationale, n'avait pas 
perdu de temps. Le lendemain même du départ de Gardane, le 
14 février, il arriva à Téhéran. 

Le terrain était préparé d'avance. Feth-Ali, désabusé, con- 
vaincu que Napoléon ne peut ou ne veut rien pour lui faire 
rendre la Géorgie et une partie de l'Arménie, se livrait à l'An- 
gleterre pour désarmer au moins l'un de ses adversaires. 

L'envoyé anglais a son audience de présentation le 17. Il 
remet au schah une lettre de Georges III qui demande une rup- 
ture complète avec la France, la cession de plusieurs lies du 
golfe persique et le droit d'élever des forts sur la côte voi- 
sine. 

La politique anglaise triomphait, du fait de l'inertie du gou- 
vernement impérial. 

Napoléon reçut Gardane fort mal, le rendant responsable d'un 
insuccès qu'il n'aurait dû imputer qu'à lui-même. Il l'accusa de 
ses propres fautes, « car pour lui il ne pouvait jamais avoir 
failli 2 », et le disgracia. Mais les colères du grand homme 
étaient rarement de longue durée. Appréciant plus froidement 
les difficultés auxquelles son ambassadeur s'était heurté, il le 



annulée. Les relations cessèrent promptement, et Lajard s'adonna exclusive- 
ment à ses études et recherches scientifiques. 

1 « Le traité de Finkenstein avait pour but, d'abord d'organiser une diver- 
sion sur les derrières des Russes, si la lutte entre les deux empires s'était 
prolongée et, dans le cas contraire, une étape et un puissant renfort de cava- 
lerie pour une expédition franco-russe contre l'Inde anglaise. La prompte 
réconciliation des deux empereurs d'une part et, de l'autre, les intrigues 
anglaises et la vénalité des ministres persans compromirent ce plan grandiose 
dont les négociateurs français du traité avaient eu la première confidence. » 
(Baron Ernodp, Maret, due de Bassano, p. 241.) 

» Chateaubriand, Mémoires d' Outre-tombe, t. IV, p. 53. 
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rappela l'année suivante et lui donna une brigade à commander 
en Espagne 1 . 

Gardane avait ramené un nouvel ambassadeur persan « chargé 
de réclamer, en vertu du traité de Finkenstein, la médiation 
française, médiation que le cabinet de Pétersbourg déclina sous 
prétexte des obstacles insurmontables que « la position géogra- 
phique » des trois puissances apporterait à cette médiation. 
C'était aussi au nom des convenances géographiques que la 
Russie demandait alors, d'une part la Finlande, de l'autre Cons- 
tantinople. Les affaires d'Espagne, l'attitude hostile de l'Au- 
triche obligeaient alors Napoléon h de grands ménagements 
envers la Russie. Les affaires de Perse s'en ressentirent*. » 

Du traité, il ne resta guère que les décorations du « Soleil » 
apportées à Maret et à Talleyrand, et du séjour de l'ambassade 
à Téhéran qu'une fresque du palais Négharistan, aux portes de 
la capitale*. Dans une vaste salle de l'un des pavillons est repré- 
sentée la réception de Gardane en 1807 et, par une piquante 
opposition, celle de Malcolm en 1810. 

« Le fond de la salle montre le schah entouré de ses fils. Sur 
le mur de droite, le général Gardane s'avance avec quelques- 
uns de ses attachés. Sur le mur de gauche sont, en pendant, sir 
Malcolm et trois personnes de sa suite. Autour des envoyés euro- 
péens sont représentés, dans diverses attitudes, tous les hauts 
dignitaires de l'État assistante la cérémonie. Ces peintures sont 
d'une exécution qui laisse à désirer. La perspective appliquée 
aux personnages ou aux objets est mal comprise. Mais il faut 
dire que la couleur est d'une puissance, a un relief qui prouvent 
que les Persans pourraient être d'excellents peintres. Ce qui leur 
manque, ce n'est ni l'intelligence de l'art ni le coloris; mais, 



1 « Gardane avait peu d'initiative et ne servait bien que dirigé par un 
généra!" habile. » (Marbot, II, p. 420.) Envoyé en Portugal par d'Erlon, 
commandant le 9 e corps, pour conduire à Masséna des équipages et des muni- 
tions impatiemment attendus, il erra dans diverses directions et rétrograda 
sans avoir rempli sa mission. En 1813, il était en Italie, à l'armée du prince 
Eugène. Il se rallia, en 1814, aux Bourbons et commanda, dans la Drôme, 
une brigade sous les ordres du duc d'Angoulôme. Il mourut en 1818. 

* Baron Ernouk, Maret, duc de Bassano, p. 21 i, note. 

8 Ce palais, créé par Feth-Ali, fut terminé en 1808. Le parc est coupé 
par de grandes allées ombreuses et orné de bassins de marbre et de jets 
d'eau. 
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comme ils peignent d'inspiration et sans étude, ils ne savent pas 
toujours tenir compte des distances et resserrer les détails dans 
un petit espace, d'après les lois de la perspective '. » 

Gardane et Malcolm sont affublés des fameux « bas rouges » 
dont voici l'explication : 

L'étiquette persane exigeait que pour paraître devant le roi 
des rois (scbah in schah), on ôtât ses chaussures et on les rem- 
plaçât par de longs bas rouges montant jusqu'à mi-cuisses, et 
ce en signe de servilité, le rouge étant la couleur particulière 
du schah. 

Gardane et Malcolm ne purent pas, sans doute, s'affranchir 
de cette humiliante formalité*. 



XIII. 

Pendant que Gardane était aux prises avec mille difficultés, 
les officiers représentant le côté militaire de la mission faisaient 
preuve du plus actif dévouement. Nous devons consigner ici le 
résultat de leurs efforts, dont la Perse, au surplus, ne sut pas 
faire son profit. 

La Perse, en 1807, nous l'avons dit, était entourée d'ennemis : 
Russes au Nord, Anglais au Midi, Tatars et Afghans à l'Est. 
Feth-Ali avait rassemblé jusqu'à 180,000 hommes pour faire tête 
à l'orage : cohues impuissantes, sans cohésion ni discipline. Le 
système féodal était en vigueur. Le souverain faisait appel aux 
gouverneurs des provinces, lesquels fournissaient des contin- 
gents équipés et armés à la mode de leur pays. Persans avec de 
longs fusils, Kurdes avec la lance et le bouclier, Turcomans avec 
l'arc et ses flèches. Chaque gouverneur menait ses bandes à sa 
guise. Tout manquait : casernes, arsenaux, magasins et hôpi- 
taux. 

Les officiers français se mirent à l'œuvre. 



i E. Flandin, Voyage en Perse. 

' Cette coutume fut abolie par le traité de Turkmantchaï, signé le 
23 février 1829, par le général russe Paskéwitch et Abbas-Mirza, représen- 
tant Feth-Ali-Schah, On eut recours à un biais diplomatique. A l'avenir, les 
ambassadeurs et les personnes admises à une audience royale se borneront à 
chausser des babouches en maroquin rouge par-dessus leurs chaussures ordi- 
naires et les retireront pour paraître devant le Schah. 
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Le capitaine Lamy présenta un projet d'école militaire confiée 
à des officiers français. Les élèves, âgés de 18 à 24 ans, seront 
pris dans les meilleures familles persanes. On instruira en même 
temps un certain nombre de soldats choisis, destinés par la suïle 
au rôle d'instructeurs. 

On adopta l'organisation des forces nationales en régiment 
brigades et divisions, sur le modèle de l'armée française. 

Nos officiers se heurtèrent dè3 le début aux préjugés religieux 
et à l'apathie native des Orientaux, rebelles à tout progrès, La 
fils du schali durent donner l'exemple, payer de leur personne 
et se plier à tous les exercices militaires pour entraîner les 
récalcitrants. 

Le 27 janvier 1808, le capitaine Yerdier et ses trois sous-offi- 
ciers vont a Tauris afin d'entamer la formation de l'infanterie, 
La longue robe gêna nie, la culotte boudante sont remplacées 
par la Teste et le pantalon européens. Le brodequin de cuir est 
substitué aux larges babouches. Une buffleterie croisée — ou 
en était encore à ce vicieux système — supporte le sabre d la 
giberne. 

Une hiérarchie militaire est créée; depuis lemir-nizani, ma- 
réchal commandant en chef, jusqu'au yousbachi, sous-lieutenant, 
en passant par le ferdar, général commandant 10,000 hûrimn.s 
le serti p, colonel, le yavehi\ chef de bataillon, le sultan, capi- 
taine, et la nach-sultan, lieutenant. 

Le drapeau est rouge; au centre les armes de l'empire : un 
soleil et, au-dessotîs, un lion couché* La hampe est surraon 
d'une main figurant la main d'ÂlL 

La garde à cheval du schab, 4,000 à 5,000 goulams, otVre 
quelque consistance. La cavalerie irrégulière est incapable du 
moindre mouvement d ensemble. Sa tactique est encore celle des 
Parthes. Chaque cavalier combat pour son compte, décochant 
une flèche en fuyant, ou faisant volte-face pour lâcher un coup 
de fusil. On constituera des régiments de chasseurs. Les che- 
vaux sont excellents, les hommes hardis cavaliers. 

Fabvïer l et Reboul, assistés de l'interprète Nerciat, installent 



1 \é le 10 décembre 17é2 à l*ont-â-Mûusson. Sorti, en 1801 de V École 
polytechnique et décore» comme sous4ieulcnaiit t au combat de Dïernstein 
(11 novembre 1805). Détaché à Constantin©»!**, en 1807, avec le colonel Fo 
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ne fonderie de canons a Ispahan. Leur activité est eollc qu'à la 
n de 1 808 t trente pièces étaient prêles à servir. Le i ef janvier 
<ï*\K Fabvier en essaya plusieurs avec un plein succès en pré- 
nce de Feth-ÀlL II s'occupait en mette temps de l'organisation 

crsonnel de l'artillerie. 
Quelques balaïllons d'infanterie en arrivèrent assez vile h 
a nœ livrer convenablement. Ile lui a peu près le seul résultat 
osilif. te départ des officiers français arrêta tout essor dans 
œuvre entreprise de la réorganisation militaire de la Perse* 
'invincible immobilité du caractère oriental, cristallisant loul 
effort passager, reprit promplement îc dessus. Lors de l'ambas- 
sade de M. de Sercey en 1840, la couleur de l'uinfornic dïslïn- 
craît encore quelques régiments, mais l'habillement était misé- 
;ble, l'armement très défectueux. 
L arsenal d'Ispahan tomba dans l'abandon. 
Eu 1837, an siège d'Hérat, l artillerie persane manquait de 
ut, notamment de projectiles. A peine pût-elle faire brèche 
ans les murs simplement en briques de cette ville. 



XIV. 

Le but immédiat que visait Napoléon en envoyant le général 
arda ne en Perse était de mettre à même Je schah d'opérer nue 
iversion importante dans les provinces de la Russie orientale. 
Mais il en avait un autre, ancien, constant, qui dominait sans 
;sse les hauteurs de sa pensée, le désir de frapper l'Angleterre 

ts le cœur de ses possessions asiatiques l . » 
Aussi, envisageant la Perse comme une étape vers les Indes, 



il cnimne Heu tenant pear la Perse et rejetât l'armée h Vienne, en 1SOO. 
Empereur le nomme d'emblée capitaine dan à l'artiUrrie de là Garde. Chef 
dWadrcni a la Moscowa, colonel et baron de l'Empire 6Q 1813. Laissé dans 

Èubli par la Restau rai ion, il prit part au soulèvement de la Grèce (1821 - 
%1) revendiqua a t lei armes à la main son indépendance. En i8â6 r il 
fendit héroïquement Alignes, 
11 mourut à Paria le 15 septembre 1855, 

u Lîn tel homme, a écrit Tamiral Jurien de La (ïraviere, n'eût \mï été 
dé placé & ïa \è te d'une armée européenne, n (J>t Mimons ei'térkureA dû la 
;,f/ji flx Deux-Mondei t 1873, p, 609,) — Poiit-;wMoiisBon a ék'u\ 
1900, une sUtue au général Fabvier. 
1 Boorhien M, p. 281. 
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avait-il prescrit à son ambassadeur d'étudier un itinéraire d'in- 
vasion à travers la Perse ci l'Afghanistan. 

Dès sou arrivée, Gardane avait recueilli, coordonné les rap- 
ports des officiers narlis en avant et les indications fournies par 
divers agents. Il joignit à la dépêche du S4 décembre 1807, 
mentionnée plus haut, une note autographe traçant les grandes 
lignes d'une marche sur les Indes, Il conviendra de quitter Trt- 
bizonde vers la fin de mars. Le corps expéditionnaire se scindera 
en deux colonnes, l/une passera par Erzeroum, Van et Yerdj; 
l'autre par Tauris, Téhéran et le Khorassan. La jonction s'opérera 
sous les murs d'Hérat, 

Lamy. Trézel, Bianchï, etc., opéraient des reconnaissances» 
obtenaient des renseignements et les consignaient dans des 
mémoires. Le docleur Salvaiori fournissait une sérieuse étude 
médicale sur la contrée; Bontems un remarquable travail sur 
les ressources militaires de la Perse; Rousseau un projet com- 
plet du passage a travers Vàsie Mineure et la Perse pour une 
armée franco-persane ayant les Indes comme objectif- 
Dans l'été de 1808, Garda ne adressa a l'Empereur un volumi- 
neux mémoire relatif a une pénétration dans l'Inde, soit par 
Trébizonde et Tauris, soit par la vallée de TEuphrale» la Perse, 
Caboul et Dehli. 

Dans ce dernier cas, il faudra, tout d'abord, s'assurer de l'ile 
de Chypre et débarquer à Àlexandrette. On trouvera à Téhéran 
un corps façonné à l'européenne. De son côté, le général Decaen T 
gouverneur de Plie de France, pourrait mettre sur la côte in- 
dienne 1200 a 1500 volontaires, des créoles ou même des noirs, 
commandés par des officiers français k 






i « NapoltRm avait secrètement chargé le général Decaen d'opérer dam les 
Indes an plaises une descente dont le projet sent fut préparé. » (Max. in; Camp, 
Soav attira Httêwtirett \, p. 24,) — Le i5 septembre 1809, parvint à Tauris, 
que Gardane avait quitté depuis longtemps, une note de Decaca, adressée 
d'abord à Téhéran où il croyait l'ambassadeur. « On parle beaucoup, est-il dît 
dans cette note, dune expédition que tes Français fout un doivent f.tire ptt 
terre contre L'Inde... Une armée, non point de 40,000 à 60,000 hommes, 
comme quelques personnes la prétendent nécessaire, mais de douze à quinze, 
one fois parvenue jusqu'à l'indus, se verrait maîtresse» même avant d'avoir 
passé cêite rivirre. de tout le pays jusqu'à Ojemna et peut-être d'une grand* 
partie de Diwah... A L'apparition des Français, les castes guerrières de 
Tludoustan, les nombreux aventuriers qui désirent tenter la fortune, ceux qui 
ont des droits à réclamer ou des vengeances à exercer, tous, certains d'i 
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Hérat appartient, il est vrai, aux Afghans; mais, deux mois 
♦avant l'ouverture de la campagne, les Persans mettront, de gré 
ou de force, celte place à noire disposition* Le schah y installera 
son quartier- général. 

Pour semblable entreprise, 10,000 a 50.000 hommes, dont 
4,000 cavaliers, sont nécessaires. On assurera le concours de 
nombreux officiers pour commander à 30,000 Persans et Syn- 
ilhiens, qui marcheront a notre appel. 
Gardane avait écrit de sa main à la fin du Mémoire : 
* Constantinople ou Trëbizonde paraissent être un point de 
débarquement. L'itinéraire ci-joint indique la route de Conslan» 

tliooplg. Quant à celle de Trëbizonde, l'armée se pourrait séparer 
en demt; une partie venir à Tauris par Kars, l'autre, où passe- 
nt! le gros train, par Erzeroum se rendre à Tauris 1 , » 
XV. 
Ce Mémoire, daté de 1808, pouvait nienLionner un concours 
plus ou moins volonlaire des Afghans. L'année suivante, les con- 
ditions élaienl tout autres* 

Nous avons dît que Stuart-Elphinslone s'élail rendu auprès de 
l'émir du Caboul Mahmoud. Le départ précipité de L'arabBMadft 
française donnait le champ libre à l'Angle terre. Au début 
de 1809, « les Anglais, lit-on dans la Revue d'Êdimt/ourg, crai- 
gnant de voir les Français, alliés à la Perse, déboucher dans 
Hncle par les défilés du Caboul, faisaient avec le souverain &£ 
Caboul un traité donl l'article premier était ainsi cou* 






MCwrs dont ils ont été si Longtemps bernés, ne manqueront psi de ût 
lisez d'occupation uni Anglais pour les empêcher peut-être 'Je tenir la uni- 
Uû ne saurait trop répéter qu'une première action gagne* p,rr les 
PfàftGtû dei iondra le signal d*on soulèvement généra] jtuqn'ani frontière* du 
B«tigale> Si jVvepte eeltfl provînt de* an 1res, e*est qoe «es noml 
' :l|| i< ressemblent à un troupeaa de monton* par leur poltronnerie, leur 
fooMhé et leur iiidiff-r ikc ... A rik* Âff* itt. f fers*, Mtmùirtê fi 

No nmie en igof espitaine-jrénéral de* posseutoo* françaif** a l'E«l iIq eap 

1 linikf K.péranee, tfeeaea déploya une eap*itt et nn* grm» > 
admirable*. Quand succomba l'Ile de France, il ramena quatre fftftf 
doQ^ ceft i5 hommes, 
1 Anh> Aff. êir> r toi. T. 
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« Comme les Français et les Persans se sont alliés contre le 
« Caboul, les serviteurs du trône céleste s'engagent, pour le cas 
« où les ennemis voudraient passer par les États dû roi, à em- 
« pêcher ce passage et à s'employer, autant que possible, en 
« faisant la guerre contre les envahisseurs et en les repoussant, 
« à ne pas les laisser pénétrer dans l'Inde anglaise, » 

Les officiers français ont amélioré l'armée persane et ouvert 
la voie de réformes fécondes. Il s'agit de conquérir à tout 
prix l'alliance de la Perse. Malcolm a pris pied à la cour de 
Téhéran. 

L'Angleterre a recours à ses deux arguments préférés, la cor- 
ruption et l'or. Elle offre au schah un subside annuel de 
200,000 livres sterling pour l'entretien de 12,000 fantassins et 
de 2o pièces de canon, et lui fait entendre que des officiers 
anglais remplaceront avantageusement les officiers français. 
Napoléon ne songe plus à la Perse. Feth-Ali se laissa con- 
vaincre. On ne saurait s'en étonner. 

Un traité fut signé le 12 mars 1809 entre la Grande-Bretagne 
et la Perse. Aux termes de l'article 3, « à dater de ce jour, tout 
traité ou arrangement que S. M. persane peut avoir conclu avec 
aucune autre puissance européenne est Considéré comme nul et 
non avenu. Elle ne permettra à aucune force européenne de tra- 
verser la Perse pour se diriger soit vers l'Inde, soit vers les ports 
de ce pays. » 

Les manœuvres anglaises mettaient en échec la politique im- 
périale. 

« Je l'avais bien judicieusement ajustée, disait Napoléon à 
Las-Cases en lui parlant de la Perse. Quel heureux point d'appui 
pour mon levier, soit que je voulusse inquiéter la Russie ou 
déboucher sur les Indes. J'avais commencé des rapports avec ce 

pays et j'espérais amener la Perse jusqu'à l'intimité Il était à 

croire que ces animaux eussent assez compris leurs intérêts 
pour cela, mais ils m'ont échappé au moment décisif. L'or des 
Anglais a été plus fort que mes combinaisons. » 

L'Empereur oubliait — volontairement — que les Persans ne 
valaient rien sans lui et n'eussent valu quelque chose que par 
lui; qu'il les oublia « au moment décisif », c'est-à-dire lors du 
traité de Tilsilt, et que le retour de Gardane en France, rendu 
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fait inévitablej mil à néant « ses combinaisons » bien 
plus encore que « l T or des Anglais ». 

Il faut croire que raccord entre le gouvernement des Indes et 
la Perse n'était point parfait, car, dès le printemps de 1810, 
Naleolm quitte Bombay avec une véritable escadre, péuMrc 
dans le golfe Persique et débarque a Bciuler-Buchéir. Il se rend 
de la ;i Téhéran et y parait entouré de tout le faste de l'orgueil 
britannique. 

Iakolm combla de présents les ministres et les dignitaire 
lacoar persane- Si les moyens employés furent di BCUtablC*, U* 
résultai du moins fut indiscutable. 

Pendant vingt ans, l'armée persane fut confiée a des instruc- 
teurs anglais, mais soit négligence, soit calcul, ils laissèrent 
dépérir l'œuvre des officiers français. 

L'Angleterre erul servir ses intérêts; elle fit le jeu àv )■ 
Russie. 



. 



XVI, 



partir de 1809, les rapports entre la France et la P*PM s<; 
rt duisirent h l'échange de rares dépêches diplomatique»* 
L'influerue française était annulée. 

t-.i mission de Jlirza-Davoud-Zaddour, eu 1816, n'eut aucun 
é&ultai. 
En 1894* Charles X chargea M. Desbassyns de Rich'iu 
l °tîfier an sebah Fetb-Àli son avènement au trône, 

Feth-Aiï mourut en 183L II eut pour successeur son n< ni f}J* 
^ohamed-Mïm. 

î->efaah envoya en Eur 

-khan, directeur des douane de I A/ 



En 1839, 

bijan '. 

Fort mal 
Paris où, I 

lettres de 
Il sollicitai: 



éconduît à Londre*, UuiMMri 
;e T H avait renia au ûtfAtitti 



ftÊÊÊÙt 6%n% > M £ ***' 
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un contrepoids aux intolérables prétentions des Anglais et 
d'opposer une digue aux envahissements moscovites. 

C'était trop demander à une royauté issue des barricades de 
juillet 1830 et fermement résolue à ne porter aucun ombrage ni 
à l'Angleterre ni à la Russie. Le ministère se contenta de 
répondre à ces ouvertures par l'envoi d'une ambassade de pure 
courtoisie sous couleur de s'assurer des ressources de la Perse 
et des avantages qu'un traité pourrait procurer à notre com- 
merce. 

L'ambassadeur désigné fut le comte de Sercey, fils de l'amiral 
de ce nom et précédemment premier secrétaire, chargé d'affaires, 
à Saint-Pétersbourg. 

L'ambassade partit de Toulon à l'automne de 1839, sur la 
frégate Le Véloce et se rendit à Constantinople. Elle en repartit 
le 2 décembre, débarqua à Trébizonde, traversa la Turquie 
d'Asie et arriva le 1 er mars 1840 h Téhéran. 

Le séjour en Perse fut de courte durée. Sercey quitta, le 
1 er juin lspahan et revint par Bagdad et la vallée de l'Euphrale. 

Sa mission n'aboutit à rien de sérieux. 

« L'ambassadeur de France quittait la Cour de Perse avec un 
sentiment de déplaisir qu'il est aisé de comprendre ; il y avait 
eu peu de succès. Après plus de trente ans, la France retrouvait 
en Perse les mêmes obstacles qu'elle y avait rencontrés sous le 
règne de Napoléon. La situation de ce pays vis-k-vis de l'Europe 
n'a guère changé en effet depuis cette époque ; les Anglais à 
l'Est, les Russes au Nord, l'enferment dans un cercle de plus en 
plus étroit *. » 

Le comte de Sartige fut nommé, en 1845, ministre plénipo- 
tentiaire en Perse. Il conclut, en 1847, un accord assurant à la 
navigation et au commerce français les avantages que des traités 
antérieurs avaient concédés aux Anglais et aux Russes. Cette 
convention ne fut pas ratifiée et, en 1852, la France n'était 
même plus représentée en Perse. La politique russe était alors 



1 & Flandin, Souvenir de voyage en Arménie et en Pêne, Revue des Deux- 
Mowtot t85i,p. 589. 
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prépondérante et le colonel Lheil , ministre d'Angleterre, 
distancé par le prince Dolgorouki. 

En 186i, M. Bourée fut désigné comme envoyé extraordinaire 
et ministre plénipotentiaire en Perse. Depuis lors, nos relations 
ont été ininterrompues et cordiales avec cette puissance. 

* R. QlJARRÉ DE VERNEUIL. 
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en Perse les mêmes obstacles qu'ell* 
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* K r Flancs, Souvenir de voyage en Arm 
Mondes lêBi, p, 589. 
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n'est pas dans le pas gymnastique 

'le tous tes inconvénients du havresac 

k u effet, le haut du corps se porte en 

eau tire moins en arrière et comprime 

s la marche normale; 

t ma deuxième expérience, faite en 
m iu*a convaincu des avantages du sac 

isté à faire tout simplement 26 kilo- 
s vingt minutes sans arrêt et sans quitter 
pesant 13 kilog. 170. Je puis dire que 
irté était très faible et le besoin de 

nt chargement va hauteur je suis devenu 
nr moi même tes avantages — un 
getnent près du centre de gravité, 

lu partisan de ce genre de sac, c'est 
Ul 1 la bonne raison que la première 
ression de gène excessive, comme 
le havresac. 

dont il est question ci-dessus avec 
s retardataires d'une marche 
parer un sac pesant 13 kilog, 300 
prenais. 

ua j'étais transformé eu une mal- 
par un maître absolument 
''tété protectrice des animaux* 
pïrer tant le sac me tirait en 
mût ki poitrine. Malgré mon 
- ► i s pas de complexion délicate, 
.!■ pourrais faire 30 kilomètres 
je m'habituai peu à peu a 
j'attendais avec impatience les 
mine Les camarades. 
confiai le sac lombaire à un 
a été absolument conforme 



Lérês de la charge en h au- 
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teur et du sac actuel, en ont expérimenté sur eux-mêmes les 
inconvénients avant de l'adopter pour les autres ? 

Une expérience personnelle de dix jours de manœuvre (sep- 
tembre 1902) avec sac lombaire et chargement complet de cam- 
pagne nous a permis de constater qu'ainsi équipé (cartouchières 
reliées aux bretelles du sac par des contre- sanglons, musette 
contenant le bidon, placée à droite et fixée au ceinturon, pelle- 
bêche fixée à gauche avec la baïonnette) le buste est simplement 
alourdi dans son ensemble, sans pression gênante en aucun 
endroit, sans aucun besoin de donner perpétuellement ce coup 
d'épaule qui est la condamnation flagrante du sac actuel. 

Nous gardions sans fatigue notre sac pendant plusieurs heures 
consécutives, — depuis Saint-Cyr, près de douze ans, nous 
n'avions jamais porté de sac, cheminant à côté de nos hommes 
sans avoir aucune opinion arrêtée au sujet du chargement et 
répétant, hélas, comme les autres, la fameuse consigne : « le 
haut du sac affleurant les épaules f » — Pendant les manœuvres 
en question notre chargement était plus considérable que celui 
des hommes de la compagnie (fusil, 16 paquets de cartouches à 
balle au lieu de 5 ou 6 paquets de cartouches à blanc, vivres com- 
plets, etc.) Malgré cela — et tout le mérite en revient au sac lom- 
baire — il nous eût été facile de semer en route les meilleurs 
marcheurs de la compagnie et principalement, en fin de période, 
les réservistes, solides montagnards ardéchois, au sac à peu 
près vide, mais habitués à respirer à l'aise. 

Ces derniers, après quinze jours d'entraînement et dix jours 
de manœuvres, éprouvèrent d'une façon frappante les fâcheux 
effets du sac actuel. Le dernier jour, le N« bataillon étant 
en retard, au départ, à la fraîcheur matinale, accéléra un peu 
l'allure, sans rien d'excessif ; en une demi-heure, 40 à 50 hom- 
mes, surtout des réservistes — au sac à peu près vide — restè- 
rent sur le bord de la route, suffoqués. 

Une autre expérience nous prouva qu'avec un sac lombaire, 
tel celui des chemineaux, chargé h 12 kilogrammes, on pourrait 
faire exécuter aux jeunes soldats de fortes étapes quelques jours 
après leur arrivée au régiment, ou aux réservistes le lendemain 
de leur arrivée à la mobilisation. 

En juillet 1902, nous avons fait avec deux jeunes gens, qui 
avaient tiré au sort dans l'année, la marche suivante : de Gre- 
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noble— 214 mètres d'altitude — à Saïnl^iïJLT-de-Mouelierolte 
- H7Û mètres d'altitude — 19 kilomètres en cinq heures: 
après une heure et demie de halte, retour a Grenoble en trois 
heareSj par la même route, en utilisant les raccourcis* Sort huit 
heures de marche en montagne. 

Ces jeunes gens portaient chacun un vieux fusil de guerre 
pesant environ 4 kilogrammes et un sac lombaire, genre sac de 
chemiiieau» de 1! kilogrammes. Ils n'avaient pas l'habitude de 
la marche — et surtout de la marche avec sac, — ne s'y étaient 
fi& < ti traînés auparavant et avaient des professions qui les y pré- 
paraient aussi peu que possible : l'un était marchand d'étoffes: 
huître, chélif et d'aspect débile, ouvrier galochier. 

vivant pas les pieds endurcis ils en souffrirent un peu à la 
fin de la marche: mais leur sac de là kilogrammes ne les incom- 
moda nullement, pas plus h la montée qu'à la descente, sur la 
bonne route que dans les sentiers rocailleux. 

Du de nos camarades, qui était dans le rang il y a quatorze 

us. appartenait à un corps ou furent expérimentés divers sacs 
étrangers et autres, sac allemand, sacralise anglais, sac tyro- 
lien, He. Il les porta et put tout à son aise les comparer. Un 
hasard lui permit même d'essayer un des sacs de la première 
^publique. Ost ce dernier qu'il trouva le plus commode; un 
peu plus que le sac tyrolien. Le nôlrc est de beaucoup le plus 
incommode, 

paumons citer lavis des soldais. Leurs témoignages 
sont unanimes ; ils pèsent plus que de longues et savantes 
dissertations, plus que de solennels rapports dûment estam- 
pillés qui, suivant le point de vue auquel on se place, disent 
tantôt blanc, tantôt noir. 

«ie nous avons dit, quoique non officiel, n'en est pus 
moins concluant. Nous laissons au lecteur le soin de juger ces 
G&périences et d'en déduire quelles seraient les conséquence 
fadopiion d'uu sac lombaire pour notre infanterie 
Le sac lombaire est donc bien le seul sac rationnel du 
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raient-ils le voir cheminer, sans élégance, mais vers l'ennemi et 
non vers l'hôpital. 

Ceux même de nos camarades qui sourient le plus dédaigneu- 
sement en regardant les dessins ci-dessus, privés de leur pèle- 
rine ou de leur veston de peau et obligés de stationner au coin 
d'un champ par une pluie glaciale de décembre, s'affubleraient 
sans vergogne de la toile de tente-puncho, et dans le bivouac et 
dans les cantonnements humides, ils s'en enyclopperaient avec 
une satisfaction légitime. 

G. — Prix auquel reviendrait la transformation de l'équipement 
telle qu'elle est proposée. 

Sac actuel transformé en sac lombaire : 

Fr. c. 

1° Toile de sac neuve 60 

2° Boucle spéciale pour la suspension (prix approximatif de la 

boucle supposée commandé ? en gros) 10 

3° Toile ordinale à coudre à l'intérieur du sac pour séparer le 

linge des vivres 15 

4° Coutures diverses (à la main et avec la main-d'œuvre mili- 
taire) 1 » 

Autres parties de V équipement : 

1° Boucle en fer galvanisé pour ceinturon 05 

2° 2 mousquetons en cuivre pour les coulants fixant la musette 

au ceinturon 40 

3° 4 anneaux cousus à la musette et accrochés au mousqueton. 04 
4° Cuir et coutures pour la patte du côté droit de la capote ... 10 
5° Piôce de cuir de 3 ou 4 centimètres carrés cousue à l'inté- 
rieur de la capote (côté droit) pour supporter les deux 
boutons auxquels sont boutonnés la patte 10 

Total 2 54* 

La toile destinée à faire une séparation pour le bidon, dans la 
musette, serait fournie par des musettes, toiles de tentes, etc., 
hors service. 



1 Le prix des boucles spéciales, anneaux, mousquetons, est fixé approxi- 
mativement d'après ce qu'il pourrait être si ces objets étaient fabriqués en 
grande quantité. 
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Le cuir nécessaire pour les contre-sanglons et les coulants à 
mousquetons supportant la musette, seraient fournis par la 
bretelle de suspension. 

A déduire l'économie réalisée : 

Fr. c. 

Grande courroie de charge inutilisée 1 20 

Cartouchière postérieure 2 10 

Plaque de ceinturon, coulant et boucle : (poids k s, I20). Vendus 
au poids du lailOD, environ fr. 80 le kilogramme, ces 
objets représentent une valeur de 09 

Total 3 M) 



La différence entre 3 fr. 39 et 2 fr. 54 est de fr. 85. 

L'adoption de l'équipement proposé, avec transformation du 
havresac actuel en sac lombaire, non seulement ne grèverait pas 
le budget d'un centime, mais permettrait de réaliser quelques 
économies d'argent. Nous n'évaluons pas les économies de 
temps, les journées d'indisponibilité, etc., etc. 

A tant faire que de se décider à améliorer autrement qu'en 
principe le « harnachement » de notre fantassin, a tant faire que 
de le rendre plus ratiorrnel. et plus humain, on pourrait 
employer ainsi l'économie de fr. 85 : 

i° « Substitution d'un crochet h la boucle à laquelle s'attache 
la bretelle du sac qui repose sur l'épaule droite. » (Commandant 

L\ VISSE.) 

2° Adoption d'une sorte de patte d'épaule retenant le fusil et 
protégeant les clavicules. « La vieille épaulette française n'était 
pas seulement un ornement, c'était aussi un matelas interposé 
entre les bretelles du sac et l'épaule du soldat. » 

En résumé, nous avons cherché h prouver : 

1° Que la question du sac n'a fait aucun progrès en France 
depuis cent ans, qu'on a piétiné sur place et même reculé, qu'on 
a sacrifié sans réserve à la parade et à la routine, et négligé 
l'intérêt de l'infanterie et la santé des soldats. 

2° Qu'un certain nombre de principes peuvent être admis 
comme ndiscutables et que, tant au point de vue militaire que 
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mécanique, physiologique ou autre, le sac de riafaafcerie doit 
élre lombaire. 

Le simple bon sens montre que le premier allégement à 
rechercher est la répartition de la charge de la façon la plus 
commode pour le combattant à pied, armé du fusil. 

Le chiffre de 21 ou 22 kilogrammes doit servir de base à 
toute discussion sur la charge du fantassin. 

« Mettant obstinément depuis cent ans la charrue avant les 
bœufs» dit le docteur Barthélémy (Sac lombaire et allégé), on a 
chargé l'homme sans déterminer avant tout le poids maximum 
que sa résistance moyenne ne permettait pas de dépasser. » 

3° Que le havresac actuel peut être, sans grands efforts 
d'intelligence, transformé de façon à satisfaire h tous les prin- 
cipes établis; que cette transformation et celle de l'équipement 
— annihilant en grande partie la sensation du poids du sac — 
n'entraînerait absolument aucune dépense. 

Ceux qui liront ces pages trouveront -ils excessif ou déplacé le 
vœu suivant ? 

En ce qui concerne le sac du fantassin, consulter surtout le 
bon sens et l'hygiène, et non pas, exclusivement, comme cela a 
lieu depuis un siècle, l'effet décoratif à produire un jour de 
revue; tenir compte de l'avis du soldat, le principal intéressé, et 
des officiers d'infanterie de troupe et sortant du rang, les enre- 
gistrer littéralement, loyalement et au grand jour.- 

F. H. 
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-, cartouches, sac lombaire de 11 à 12 kilo* 
languit pas de le quitter, ce sac ! » 
; r's appréciations n'ont-elles pas plus de 
ions savantes et des rapports subtils ? 
: marcher et pour lirer comme ça ! » 
. Que les incrédules en fassent l'essai. 
\p exige l'adoption d'un sac franchement 
conviction aura remplacé l'indifférence 
roupe, la question sera vite résolue. 



;)roximatiT6ment constituer la charge 
mum du fantassin. 

«ienlifiquement établie le chiffre de 
;arge du fantassin, essayons d'énu- 
l>eut comporter : 

Kil. *r. 

G,<J00 

; <\iu, porte-épée 1 ,050 

0,420 

2,400 

0,300 

0,350 

4,300 

11,820 

i,350 

•uchoir, serviette, 

1,100 

0,400 

0,900 

4,200 

1,600 

0,550 
■al 21,370 

l'eau contenue dans le 

• lombaire permettent 
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Moselle et de la bataille de Borny, la première des grandes journées 
qui amèneront Investissement de Metz. Dans ce volume, comme dans 
les précédents, l'auteur s'est efforcé de mettre à profit non seulement 
les pièces de toute nature (ordre?, rapporls, situations, témoignages 
d'acleurs ou de spectateurs) laborieusement accumulées par lui, mais 
encore celles que la Section historique de TEtat-Major de l'armée a 
récemment tirées des Archives de la guerre, ou qui ont été depuis 
peu divulguées et commentées en Allemagne. 

Ce substantiel et lumineux récit est donc en tout point digne des 
volumes précédemment parus et le même succès ne peut manquer de 
lui échoir. — P. 



Un Tacticien du XVII e siècle, par Paul Azan, lieutenant détaché à 
l'Etat-Major de l'Armée (Section historique). — 1 vol. in-8 de 
H6 pages, avec 15 croquis et 2 cartes. — Paris, R. Chapelot et C°. 

François d'Aurignac, maréchal de bataille, fut un des premiers tac- 
ticiens français ayant sur la manière de diriger les armées des concep- 
tions bien nettes ; cependant, son nom est resté méconnu jusqu'à nos 
jours. 

L'étude du lieutenant Azan essaye de réparer cet oubli et de recons- 
tituer la vie du maréchal de bataille ; grâce à, des documents fort 
curieux tirés de diverses archives, elle trace dans ces grandes lignes la 
carrière de d'Aurignac entre 1632 et 1670 ; elle analyse aussi l'œuvre 
littéraire du brillant ancêtre de nos écrivains militaires. 

Un seul des ouvrages composé par d'Aurignac avait élé édité, c'était 
le Livre de toutes sortes de fortifications, paru en 1670. Le lieutenant 
Azan a élé assez heureux pour mettre la main sur deux manuscrits 
d'un ouvrage plus important : le Livre de guerre, qui étudie les cam- 
pements, les marches, les combats d'une armée, et qui. résume à peu 
près toute la science militaire du XVII e siècle. En faisant connaître 
cette œuvre, l'auteur s'est attaché à en tirer ce qui peut intéresser le 
militaire et l'historien ; à celé de nombreux extraits, son élude contient 
des appréciations techniques, des comparaisons avec nos règlements 
modernes, des notes explicatives et bibliographiques, des dessins sché- 
matiques et des reproductions photographiques en couleur. Les pré- 
cieux documents que contenait le manuscrit sur les'deux batailles de 
Leipsig (1631) et Lutzen (1632) ont été publiés intégralement. 

Cetle étude est utile aux historiens qui veulent compreudre les cam- 
pagnes et les manœuvres du XVJI siècle, en particulier la guerre de 
Trente Ans et les opérations de Turenne et de Condé. Elle permet aussi 
de constater l'influence exercée sur l'armée française par le contact des 
armées européennes, et elle montre la forte impression produite sur ne s 
officiers par les méthodes de guerre de Gustave-Adolphe. Aussi pour- 
rait-elle être intitulée, si les idées personnelles de d'Aurignac n'y étaient 
souvent reproduites : « La Tactique française au XVII e siècle». — P. 



Le Propriétaire-gérant : R. Chapelot. 
Pari». — Imp. A. Chapelot et O, rue Christine, 2. 
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ÉTUDE 

SUR 

L'EFFICACITÉ DES FEUX 

D'INFANTERIE 1 



CHAPITRE II. 

EFFICACITÉ DBS TIRS NON RÉGLÉS. — INFLUENCE DE L'ERREUR 

DE HAUSSE ET DE LA TENSION DE LA TRAJECTOIRE. 

(Suite). 

Influence des ricochets. — On sait que les balles du fusil 
modèle 1886. comme celles de toutes les armes de modèles 
récents, ricochent en grand nombre jusqu'aux plus grandes por- 
tées, si le terrain est suffisamment ferme et uni (presque toutes 

1 Voir la livraison de septembre 1904. 
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jusque vers 1000 mètres, 40 p. 100 encore à 1800 mètres," sur 
le sol horizontal). Elles peuvent ricocher presque toutes jus- 
qu'aux portées extrêmes, si le terrain est incliné en dessous de 
la ligne de mire 1 . Celles du fusil modèle 1886 (cartouche modèle 
1886 M) se relèvent sous un angle dont la tangente est sensible- 
ment double de celle de l'angle d'incidence sur le terrain. Si 
nous admettons que toutes les balles ricochent de cette manière 
(hypothèse des ricochets normaux) et que nous en tenions 
compte dans le calcul des pour cent, nous aurons ainsi une limite 
supérieure de l'efficacité du tir dans chaque cas, la limite infé- 
rieure étant donnée par les pour cent calculés dans l'hypothèse 
des ricochets nuls. L'efficacité réelle se rapprochera plus ou 
moins de la limite supérieure ou de la limite inférieure, suivant 
que la nature du sol et sa pente seront plus ou moins favorables 
aux ricochets. 

Or, dans l'hypothèse des ricochets normaux, le nombre des 
balles qui atteignent l'objeclif est le même que si le sol n'existait 
pas et que l'objectif fût prolongé, au-dessous de son pied, de la 
moitié de sa hauteur. 




Considérons en effet un objectif A B et une balle qui tombant 
en c, ricoche en d, tel que Ad soit le double de Ad', d! étairt le 
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point où la trajectoire prolongée viendrait rencontrer la verticale 
du but. C'est comme si la balle, réfractant sa trajectoire en c, 
venait rencontrer l'objectif prolongé en d?, symétrique de d par 
rapport à A. Si l'objectif était prolongé au-dessous du sol d'une 
hauteur A B" égale à AB et que l'effet du sol fût de laisser péné- 
trer les balles sous un angle dont la tangente serait doublée, la 
dispersion des balles atteignant le prolongement AB" serait 

A B" 
double de celles qui atteindraient A B' = —r— , si le sol n'existait 

ii 

pas, et le nombre en serait le même. Au point de vue du nombre 

total des balles qui atteignent l'objectif, les choses se passent 

donc comme si le sol était supprimé et que l'objectif fût prolongé 

au-dessous de son pied de la moitié de sa hauteur, présentant 

ainsi la hauteur totale B'B au lieu de AB. Pour l'infanterie 

debout, la hauteur totale B'B sera de 1 m ,60-fO m ,80 = 2 m ,40 

et la demi-hauteur l m ,20, le milieu de l'objectif étant en D, à 

m ,40 au-dessus du sol. 

Écarts verticaux de la trajectoire moyenne résultant 
des erreurs de hausse. — Les principes ci-dessus étant posés 
et les écarts probables verticaux étant connus, il nous faut, pour 
pouvoir déterminer ies pour cent en fonction des erreurs de 
hausse, calculer les déplacements verticaux résultant, à chaque 
distance, de la différence entre cette distance et la hausse 
employée. 

On aurait une solution rigoureuse de ce problème, si l'on con- 
naissait exactement, pour chaque distance, les ordonnées des 
trajectoires correspondant aux différentes hausses. Ces ordon- 
nées elles mêmes, positives ou négatives suivant que la hausse 
serait trop forte ou trop faible, donneraient les déplacements ou 
écarts cherchés. C'est ainsi qu'il convient, en principe, de pro- 
céder pour le calcul des pour cent dune arme dont les commis- 
sions d'expérience ont déterminé les éléments des trajectoires 
complètes. Le tracé graphique des trajectoires avec exagération 
de l'échelle des ordonnées permettrait de lire les déplacements 
sans calcul. 

Mais, à défaut de ces renseignements, le problème peut être 
résolu d'une façon suffisamment approchée, pour laquelle il 
suffit de connaître la série des hausses en valeurs angulaires ou, 
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si Ton veut, des angles de tir ou de projection qui correspon- 
dent, d'après les moyennes d'expériences, aux différentes por- 
tées. C'est cette solution que nous emploierons, en prenant le 
fusil modèle 1 886 (cartouche modèle 1886 M) comme exemple. 
Elle aura l'avantage de faire ressortir une caractéristique essen- 
tielle de la tension des trajectoires, sous la forme d'un nombre 
simple qui en donne la mesure à chaque distance et qui permet, 
mieux que la connaissance des zones dangereuses, d'où Ton ne 
peut tirer que des conclusions vagues, d'en calculer directement 
l'influence sur la variation de l'efficacité du tir avec Terreur de 
hausse. 

Cette caractéristique n'est autre que la variation de l'angle de 
tir, ou de sa tangente, avec la portée 1 . Son expression la plus 
simple est la différence entre les tangentes des angles de tir cor- 
respondant à deux hausses successives. Bien qu'en réalité Ton 
n'emploie que des hausses échelonnées de 100 mètres en 10 J 
mètres, nous avons dressé, pour le fusil modèle 1886, le tableau 
de ces différences pour des hausses supposées échelonnées de 
50 mètres en 50 mètres, ce qui nous permet de calculer plus 
aisément les pour cent résultant d'erreurs de hausses échelon- 
nées de la même quantité. 

Il nous reste h faire voir comment .ces différences permettent 
de. calculer les pour cent, ou plutôt les déplacements verticaux 
de la trajectoire moyenne qui correspondent à des erreurs de 
hausse données. 

Supposons qu'on lire avec la hausse D, en visant, au pied, sur 
un objectif situé en réalité à la distance d (plus rapprochée — 
hausse trop .forte) ou à la distance d' (plus éloignée — hausse 
trop faible). Au lieu de tomber au pied de l'objectif, la trajec- 
toire moyenne passera en E ou en E', plus haut dans le premier 
cas, plus bas dans le second, d'une quantité e ou e' qui est le 
déplacement cherché. Or, si l'on admet V hypothèse bien connue 
de la rigidité des trajectoires, qui donne des résultats très rap- 
prochés pour les petits déplacements angulaires de celle-ci, le 
déplacement e ou e' n'est aulre que le produit, par la portée, de 
la tangente de l'angle a dont il faut faire tourner la trajectoire 

1 Au lieu de Yangle de tir nous pourrions dire l'angle de projection qui 
n'en diffère que par une constante très petite : Vangle de relèvement. 



l'efficacité des feux d'infanterie. 165 

pour la faire passer par le pied de l'objectif à la distance d 
ou <f. L'angle a est précisément la différence entre les angles de 
tir (ou de projection), qui correspondent à la distance D d'une 



part et à la distance d ou d' de l'autre. Cet angle étant très petit 
pour les erreurs de hausse que nous avons à considérer, on peut 
substituer à sa tangente la différence des tangentes des angles 
de tir. L'écart du point moyen qui résulte, sur la verticale de 
l'objectif, de l'erreur de hausse peut donc être calculé en mulr 
tipliant par la distance la différence des tangentes des angles de 
tir qui correspondent d'une part à cette distance même, de 
l'autre à la hausse employée. 

Le Tableau IV du fascicule indique, pour le fusil modèle 1886 
(cartouche modèle 1886 M) et les distances de 80 en 50 mètres, 
les différences des tangentes des. angles de tir ou de projection 
exprimées en dixmillièmes. Il donne en outre, pour chaque 
hausse, les écarts verticaux du point moyen, calculés comme il 
vient d'être dit, qui correspondent aux distances réelles de l'ob- 
jectif, depuis 450 mètres en deçà jusqu'à 450 mètres au delà de 
la distance que la hausse exprime. Ces écarts, exprimés en mè- 
tres, peuvent être considérés avec une approximation très suffi- 
sante comme représentant, pour chaque haussa les ordonnées 
de la trajectoire aux distances correspondantes. 

Détermination des pour cent. — Pour déterminer, d'après 
les écarts donnés par le Tableau IV, les pour cent qui doivent 
correspondre, avec chaque hausse, aux distances réelles de l'ob- 
jectif, il nous faut distinguer les deux hypothèses, indiquées 
plus haut, des ricochets nuls et des ricochets normaux. 

1° Ricochets nuls. — Le règlement prescrivant de viser au 
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pied, la trajectoire moyenne 
le tir est parfaitement réglé 
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égale en principe k la hausse), 
directement dans le Tableau III sur j 



H étant la hauteur de l'objectif. On aura j 

AB H 

'• = V — = %-* 

r r 

pour l'infanterie debout. 
Si la hausse est Irop fort?, lu irajf clolre mû 
1° En a, dans la hauteur de l'objectif; 

valeur absolue de IV car t : 

2° En B, au sommet de l'objectif, H — e 
alors : 

.. AB « 



3° En 6, au-dessus du sommet de l'objectif : 

Ab B6 e e — l 



l'efficacité des feux d'infanterie. 469 

La seule différence avec le cas des ricochets nuls est que, dans 

1 
le premier terme, on ajoute à e le prolongement - H. 

z 

Dans le cas du tir sur l'infanterie debout (H = l m ,60), ces for- 
mules deviennent ; 

e l m ,fiO — fi 

Ricochets nuls % = % - 4- % -— — 

r v 

Ricochets normaux . . % = % — ■ — + % = — 



L'application de ces formules nous a permis de calculer, 
d'après les écarts verticaux du point moyen donnés par le Ta- 
bleau IV et les données du Tableau III représentées par une 
courbe à grande échelle permettant les interpolations néces- 
saires, les pour cent qui résultent, pour le fusil modèle 1886 
(cartouche 1886 M), de l'emploi de différentes hausses, dans le 
tir contre l'objectif plein de l m ,60 de hauteur, aux distances 
comprises pour chacune entre 480 mètres en deçà et 450 mètres 
au delà : 

1° D'après la loi d'écarts probables verticaux du tir indi- 
viduel ; 

2° D'après celles du tir collectif. 

Pour le tir individuel, et afin de pouvoir en tirer certaines 
conclusions générales exposées plus loin, nous avons poussé le 
calcul des pour cent jusqu'à 4200 mètres, bien que l'expérience 
n'ait déterminé les écarts probables de ce tir que jusqu'à 
600 mètres. La vérification assez remarquable que nous avons 
pu faire jusqu'à 600 mètres, comme on l'a vu plus haut, de la loi 
qui régit la variation de ces écarts probables, nous autorise à 
considérer les valeurs de ces écarts, calculées pour des distances 
plus grandes, comme suffisamment exactes pour qu'on puisse 
en tirer des conclusions vraies dans leur ensemble. 

Les pour cent du tir individuel (ricochets nuls et ricochets 
normaux) font l'objet du Tableau V et sont représentés graphi- 
quement par la Planche IL Ceux du tir collectif sont donnés 
par le Tableau VI (ricochets nuls) et le Tableau VII (ricochets 
normaux) et représentés graphiquement par les Planches 111 
et IV. Dans chacune de ces représentations graphiques, nous 
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avons tracé la courbe des pour cent ou courbe S efficacité qui 
correspond à l'emploi de chaque hausse en fonction de la dis- 
tance réelle de l'objectif. 

Particularités révélées par le tracé des courbes d'effi- 
cacité. — Le tracé des courbes qui représentent, pour chaque 
hausse, la variation du pour cent avec la distance révèle diverses 
particularités intéressantes. 

On y peut remarquer, en effet, que ces courbes, dont les som- 
mets vont en s'abaissant à mesure que la distance augmente, 
sont limitées par une courbe-enveloppe, nécessairement inclinée 
vers les grandes distances, et que leurs points de contact avec 
cette enveloppe sont situés sur des ordonnées qui correspondent 
à des distances d'autant plus inférieures à la hausse que celle-ci 
est elle-même plus faible ; qu'en outre, les sommets des courbes 
d'efficacité, c'est-à-dire les pour cent les plus élevés quon 
puisse, avec une même loi d'écarts probables, obtenir pour 
chaque hausse, correspondent à des distances encore plus 
faibles. 

Ainsi, ce n'est pas pour une distance concordant exactement 
avec la hausse que l'on obtient le maximum d'efficacité, mais 
bien pour une distance sensiblement inférieure. Autrement dit, 
ce n'est pas, à une distance donnée, la hausse vraie qui donne 
l'efficacité la plus grande, mais une hausse sensiblement plus 
forte. Et cette observation n'est pas seulement exacte, comme on 
pourrait le croire à priori, dans le cas où l'on vise au pied de 
l'objectif; elle le serait encore si l'on visait à mi-hauteur, même 
dans l'hypothèse des ricochets nuls. Nous démontrerons, en 
effet, que le point de contact de chaque courbe d'efficacité avec 
l'enveloppe correspond à la distance à laquelle la trajectoire 
moyenne, relevée par l'erreur de hausse, traverse l'objectif 
exactement au milieu de sa hauteur {prolongée de moitié en 
dessous dans l'hypothèse des ricochets normaux). L'écart entre 
la hausse et cette distance est d'ailleurs indépendant de la loi 
d'écarts probables; pour la hausse de 250 mètres, il est égal à 
cette distance elle-même, le contact n'ayant lieu qu'à la distance 
zéro ; il est encore de 130 mètres pour la hausse de 400, dans 
le cas des ricochets nuls ; de 70 mètres pour celle de SÔ0, et 
diminue progressivement ensuite. Les courbes d'efficacité ayant, 
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en chacun de ces points de contact, une pente qui monte vers 
l'origine des distances, il en résulte nécessairement que leurs 
sommets se trouvent encore en deçà II est même des cas, 
comme on peut le voir sur les courbes, où il n'existe pas 
de sommet, l'efficacité allant toujours en croissant jusqu'à la 
distance zéro. 

Pour démontrer ce que nous avons dit plus haut, au sujet des 
points de contact des courbes d'efficacité avec leur enveloppe, 
supposons que nous ayons un tir réglé en hauteur, à une dis-- 
tance D, sur le milieu de l'objectif et voyons comment variera le 
pour cent, si la distance varie. 
La variation du pour cent est due à deux causes : 
4° Au déplacement vertical du point moyen, qui descend plus 
bas que le milieu si la distance augmente et s'élève plus haut si 
elle diminue ; 

2° A la variation de l'écart probable, qui augmente avec la 
distance et diminue avec elle. 

Si l'on part d'une distance voisine de D et supérieure à celle- 
ci, et qu'on se rapproche de la distance D, le point moyen ira 
en se rapprochant du milieu et le pour cent tendra à augmenter 
de ce fait. En même temps l'écart probable ira en diminuant, ce 
qui tendra à augmenter l'efficacité. Les deux causes concourent, 
dans ce cas, à faire augmenter le pour cent. Si nous continuons 
à faire diminuer la dislance en dépassant D en deçà, le point 
moyen s'éloignera de nouveau du milieu et tendra à diminuer 
l'efficacité, mais, par contre, l'écart probable allant toujours en 
diminuant, tendra à la faire augmenter. Cette fois, les deux 
causes agiront en sens contraire; il s'agit de savoir quelle est 
celle des deux qui l'emportera. 

Reportons-nous pour cela à la loi de répartition des écarts et 
représentons-là graphiquement par la courbe ABC, dont la 
forme est bien connue. Cette courbe est asymptote (tangente à 
l'infini) de chaque côté à l'axe des abcisses XX et symétrique 
par rapport à l'axe des ordonnées OY, sur lequel est situé son 
sommet B. Les ordonnées de cette courbe représentent, en fonc- 
tion des écarts, positifs ou négatifs, comptés sur l'axe des 
abcisses à partir de 0, la densité du groupement des coups en 
chaque point de Taxe XX. L'efficacité du tir sur une portion 
quelconque MN de l'axe des abcisses, c'est-à-dire le rapport du 
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nombre de coups tombant entre M et N au nombre total des 
coups tirés (ou si l'on veut, le pour cent), est représentée par 
l'aire MPBQN comprise entre la courbe et Taxe des abcisses 
d'une part et entre les ordonnées MP, NQ de l'autre. 




Supposons d'abord que les limites M et N de la région consi- 
dérée soient placées symétriquement par rapport au point O, ce 
qui est le cas du tir réglé au milieu de l'objectif, puis qu'elles se 
déplacent d'une quantité infiniment petite 00', d'un côté quel- 
conque, de manière à venir en M' et N', et comparons Taire 
M'P'R'Q'N' à Taire MPBQN. La différence entre ces deux aires 
n'est autre que celle des trapèzes élémentaires MPP'M', retranché 
d'un côté, et N'QQ'N' ajouté de l'autre, c'est-à-dire la somme des 
Inangles infiniment petits PP'P" = QQ'Q" et Q'Q"Q'", autrement 
dit le rectangle QQ'Q"Q'". L'aire de ce rectangle est le produit de 
deux longueurs infiniment petites, qui sont le déplacement 
$x = 00' du point moyen et la variation correspondante 
tiy = P'P" = Q'Q" de l'ordonnée de la courbe. C'est ce qu'on 
appelle un infiniment petit du second ordre. 

Reprenons maintenant la courbe ABC et l'objectif MN et exa- 
minons le cas où la variation de l'efficacité résulterait seulement 
de celle de Técart probable. L'écart probable diminuant, par 
exemple, d'une quantité infiniment petite, Teffet de cette varia- 
tion sera de diminuer la dispersion des coups en augmentant 
leur densité dans la région voisine du point moyen Q, et dimi- 
nuant cette densité dans les régions éloignées. La courbe ABC 
s'élèvera dans la partie voisine du sommet B et s'abaissera vers 
les extrémités A et C; elle prendra une forme telle que A'B'CMl 
eu résultera, pour Taire comprise sous cette courbe entre les or- 
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données dés points M et N, c'est-à-dire pour l'efficacité du tir, une 
augmentation dont la mesure sera l'aire élémentaire P'B'Q'QBP. 
Or cette aire est le produit d'une hauteur infiniment petite 
(valeur moyenne dy de l'augmentation des ordonnées comprise 
entré M etN) par une longueur finie MN. C'est un infiniment 
petit du premier ordre, et la variation résultant de la cause con- 
sidérée précédemment (déplacement du point moyen;, étant un 




infiniment petit du deuxième ordre, est infiniment petite par 
rapport à elle- Elle disparait donc devant elle au moment où la 
distance est telle que le point moyen du tir coïncide avec le 
milieu de l'objectif. L'inclinaison de la courbe d'efficacité en ce 
point ne dépend donc que de la variation de V écart probable avec 
la distance. 

Considérons d'autre part la courbe qui représenterait le pour 
cent du tir, à toutes les distances, dans l'hypothèse où le tir 
serait invariablement réglé de manière que le point moyen coïn- 
cide avec le milieu de l'objectif. Le tracé de cette courbe et, 
par suite, son inclinaison en chaque point, ne dépendrait égale- 
ment que de la variation de l'écart probable ; l'inclinaison de 
cette courbe, et aussi son ordonnée, seraient, à chacune des dis- 
tances considérées plus haut, exactement les mêmes que celles 
des courbes d'efficacité tracées pour chaque hausse. Cette courbe 
n'est donc autre que l'enveloppe des courbes d'efficacité, que 
nous pouvons appeler également courbe-limite des pour cent 
pour la loi d'écarts probables admise. 

Il est évident que, si l'écart probable était par impossible 
invariable avec la distance, cette courbe serait une ligne droite 
d'ordonnée constante, que tous les pour cent maxima seraient 
égaux entre eux et qu'ils se produiraient exactement pour les 
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distances auxquelles le point moyen du tir coïncide avec le 
milieu de l'objectif. C'est par suite de l'augmentation de l'écart 
probable avec la distance, augmentation commune à toutes les 
lois d'écarts probables pratiquement admissibles, que les sommets 
des courbes d'efficacité, autrement dit les pour cent maxima, 
correspondent à des distances inférieures à celles qui viennent 
d'être définies. 

Nous avons déjà fait remarquer qu'en deçà de certaines 
hausses, les plus faibles, les courbes d'efficacité n'ont même 
plus de sommets. Que se passe-t-il en effet lorsque, pour une 
même hausse employée» la distance réelle de l'objectif diminue 
en deçà de celle pour laquelle le tir est réglé à mi-hauteur? Le 
point moyen s'écarte du milieu, et cet écart, cessant d'être infini- 
ment petit et négligeable comme effet par rapports la variation 
de l'écart probable, intervient de nouveau dans la variation de 
l'efficacité, en sens inverse de l'autre cause, comme nous l'avons 
vu. La diminution d'efficacité qui en résulte peut devenir pré- 
pondérante et alors le pour cent passe par un maximum ; la 
la courbe d'efficacité présente un sommet. Mais, si le déplace- 
ment du point moyen devient moins rapide, comme il arrive aux 
petites distances, l'augmentation d'efficacité due à Ja diminution 
de l'écart probable peut rester prépondérante et alors le pour 
cent augmente indéfiniment, avec les fluctuations qu'indiquent 
l(»s inflexions des courbes d'efficacité et qui sont le résultat de la 
I tille en ire les deux influences. 

Il y a lieu de remarquer enfin que toutes les courbes d'effica- 
cité finissent par remonter à 100 p. 100 à l'origine des distances, 
un objectif quelconque ne pouvant être manqué à bout portant, 
quelle que soit la hausse. Ces courbes présentent donc toutes 
des sommets à convexité tournée vers le bas et qui correspon- 
dent h un pour cent minimum. Les limites dans lesquelles nos 
courbes d'efficacité du fusil modèle 1886 sont tracées (450 mè- 
tres en deçà ou au delà de la hausse) ne permettent générale- 
ment pas de faire ressortir ce minimum ; mais il est bien net, 
pour le tir individuel, dans les courbes des hausses de 500 et 
t>00 m rires (et même de 400 mètres dans le cas des ricochets 
normaux) Il lest également, pour le tir collectif, daiïs la courbe 
de 600 mètres (ricochets nuls) et dans celles de 400, 500 et 
*J00 mètres (ricochets normaux). 
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Détermination des points de contact des courtes d'effi- 
cacité avec leur enveloppe. — Il nous reste à indiquer com 
ment, pour déterminer le tracé des courbes d'efficacité aussi 
exactement que possible, nous avons pu calculer les distances 
auxquelles elles sont tangentes h leur enveloppe, ou courbe 
limite des pour cent, ainsi que les pour cent ou ordonnées cor- 
respondant aux points de contact. Il nous a suffi pour cela de 
chercher, pour chaque hausse, à quelle distance en deçà la tra- 
jectoire moyenne, passant par définition au pied de l'objectif 
pour la dislance que la hausse représente, vient traverser celui-ci 
à mi-hauteur, soit à m ,80 au-dessus du sol (ou de la ligne de 
mire) dans l'hypothèse des ricochets nuls, à m ,4ô seulement 
pour les cas des ricochets normaux (l m ,60 — m ,40 = 1 ra ,20 au- 
dessous du sommet et m ,40 -f-0 m ,80 = l m ,20 au-dessus du bas 
de l'objectif prolongé sous le sol). Nous avons vu plus haut que 
les écarts verticaux donnés par le Tableau IV peuvent être con- 
sidérés comme représentant les ordonnées des trajectoires dans 
le voisinage de leurs points de chute. En représentant graphi- 
quement les trajectoires à une échelle suffisante, au moyen de 
ces ordonnées, il nous a été facile de déterminer les distances 
auquelles leurs ordonnées prennent les valeurs indiquées ci-des- 
sus (0 m ,80 et m ,40). Les écarts probables correspondant h ces 
distances étant alors déterminés eux-mêmes, par interpolation 
graphique, au moyen des courbes représentant (à plus grande 
échelle que la Planche I) ceux du tir individuel et du tir collec- 
tif, nous avons pu, connaissant les écarts extrêmes (0 m ,80 ou 
l m ,20), en déduire les pour cent au moyen du Tableau III. 

Le Tableau IV donne les résultats de cette recherche et les 
chiffres qu'il contient (distances et pour cent) complètent les 
indications des Tableaux V, VI et VII pour le tracé des courbes 
des Planches II, III et IV, 

Nous n'avons pas cherché à déterminer théoriquement les 
sommets de <^es courbes (pour cent maxima et distances corres- 
pondantes pour chaque hausse). Le tracé graphique nous les 
indique, avec une approximation suffisante et leur recherche 
théorique nous eût entraîné à des développements inutiles. 

Observations générales suggérées par les tableaux et les 
courbes d'efficacité. — L'examen des Tableaux V, VI et VÎT. 
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ainsi que de leurs représentations graphiques, met en évidence 
tin certain nombre d'observations, dont nous ne signalerons ici 
que les principales. 

1° influence des ricochets. — Cette influence peut se traduire, 
lorsque les circonstances la favorisent, par une augmentation 
très notable des pour cent. Ainsi, à 700 mètres par exemple, 
hausse réglée, nous trouvons : 

Ricochets Ricochets 
nuls. normaux. 

Pour le lir individuel 34, t 5H,3 

Pour le lir collectif 24,9 37,9 

A 1200 mètre* : 

Tir individuel 12,9 19,5 

Tir collectif 11 ,0 16,6 

A 1800 mètres : 

Tir collectif 4,6 6,8 

L'efficacité est augmentée d'un peu plus de moitié aux petites 
distances; elle le serait à peine d'un peu moins aux grandes, 
théoriquement. Mais il faut remarquer qu'à mesure que la dis- 
tance augmente, le nombre des ricochels diminue de plus en 
plus, à moins que la pente du terrain ne leur soit favorable 
i pente au-dessous de la ligne de mire). 

Nous avons admis ci-dessus qu'il n'y avait pas d'erreur de 
hausse. Pour peu que cette erreur atteigne 100 mètres ou même 
50 mètres, on verrait, en examinant les tableaux et les courbes, 
que l'influence des ricochets diminue très vite quand la hausse 
est trop forle et qu'au contraire, aux distances inférieures à 
1000 mètres, elle augmente quand la hausse est trop faible, jus- 
qu'à doubler les pour cent et même au delà. Pour les grandes 
distances celte différence entre les hausses trop fortes et les 
hausses trop faibles tend à disparaître. 

IL ne faudrait pas conclure de ce qui précède qu'il y a lieu de 
tirer de préférence avec une hausse trop faible. Nous avons 
vu précédemment qu'au contraire le maximum d'efficacité est 
obtenu, pour une distance donnée, avec une hausse plutôt forte. 
Mais plus l'influence des ricochets est grande, moins grand est 
l 1 écart entre la hausse et la distance plus faible qui correspond 



r 



l'efficacité des feux d'infanterie. 477 

au pour cent maximum. Cela ressort netlemenl d'ailleurs de la 
comparaison des courbes d'efficacité dans le cas des ricochets 
nuls et dans celui des ricochets normaux. 

2° Décroissance de V efficacité en fonction de V erreur de hausse. 
— Comparaison du tir individuel et du tir collectif. — Il suffit 
de jeter un coup d'œil sur les courbes des Planches II, III et IV, 
comme sur les chiffres des Tableaux V, VI et VII, pour voir qu'en 
dehors des particularités signalées plu? haut, les pour cent dimi- 
nuent assez rapidement k mesure que Terreur de hausse 
augmente, surtout lorsque la hausse est trop faible; qu'une 
erreur de 200 mètres seulement réduit déjà l'efficacité dans unç 
très forte proportion et qu'avec des erreurs de 300 mètres on n'a 
généralement plus rien ou presque plus rien. Si l'on compare, 
avec la même loi d'écart probable (tir individuel ou tir collectif), 
les pour cent que donnent d'une part l'hypothèse des ricochets 
nuls, d'autre part celle des ricochets normaux, on voit que les 
mêmes erreurs de hausse, au-delà de certaines limites, les 
réduisent généralement, sinon dans les mêmes proportions, du 
moins dans des proportions comparables. Cette observation est 
d'ailleurs mise en évidence par les chiffres que nous citerons plus 
bas. On peut en conclure que les conséquences des erreurs de 
hausse, au point de vue de l'efficacité relative du tir, suivent les 
lois dont l'allure générale est la même, quelle que soit l'influence 
plus ou moins grande des ricochets. Les pour cent avec ricochets 
nuls ou avec ricochets normaux tendent d'ailleurs vers l'égalité 
à mesure que les erreurs de hausse augmentent. 

Enfin, en comparant l'efficacité du tir individuel avec celle du 
tir collectif, nous voyons que, si le premier, grâce h sa moindre 
dispersion, donne une efficacité notablement plus grande 
lorsque Terreur de hausse est nulle ou très faible, il perd très 
rapidement cet avantage sur le second à mesure que Terreur de 
hausse augmente. 

Prenons en effet quelques exemples, dont les données et les 
pour cent sont inscrits dans le tableau ci-dessous, ainsi que les 
rapports de réduction entre les pour cent résultant d'erreurs de 
hausse et ceux que donnent les hausses exacles. 
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HAUSSE DE 600 HETRES. 



Tir 



i Ricochets nuls. 



individuel. Ricochets normaux... 



• T - l Ricochets nuls 

collectif. J Ricochets normaux. . , 



600 mètres 



40,1 
64,0 



29,5 
45,1 



niSTANCB ! 

700 mètres. 



Réduc- 
tion. 



5,7 
14,5 



10,7 
20,0 



0,142 
0,227 



0,363 
0,444 



DISTANCE ! 

800 mètres. 
Erreur — 900. 



Réduc- 
tion. 



0,2 
0,6 



1,5 
1,3 



0,005 
0,009 



0,051 
0,073 



di&taxcs : 

900 mètres. 

Erreur — 300. 



Réduc- 
tion. 



0,0 
0,0 



0,0 
0,2 



0,000 
0,000 



0,000 
0,004 



HAUSSE DE 1100 METRES. 



DISTANCE ! 

1100 met. 



DISTANCE ! 

1100 mètres. 
Erreur +100, 



Réduc- 
tion. 



T - 1 Ricochets nuls 

individuel. iRicocheU normaux.., 



12,9 
19,5 



6,2 
6,2 



Tir 
collectif. 



(Ricochets nuls. 



( Ricochets normaux. . . 



11,0 
16,6 



6,6 
9,5 



DISTANCE : 

1000 mètres. 
Erreur -f> 300. 



Réduc- 
tion. 



0,481 
0,318 



0,2 
0,2 



0,600 
0,572 



0,9 
1,0 



! DISTANCE t 

900 mètres. 
Erreur — 300 . 



Réduc- 
tion. 



0,015 
0,040 



0,0 

0,0 



0,082 
0,060 



0,0 
0,0 



0,000 
0,000 



0,000 
0,000 



HAUSSE DE 1600 METRES. 



1000 met. 



Tir 
collectif. 



I Ricochets nuls. 



[Ricochets normaux. 



6,0 
9,0 



DISTANCE ; 

1500 mètres. 
Erreur -j- 109. 



Réduc- 
tion. 



3,7 
4,6 



DISTANCE : 

1800 mètres. 
Erreur — «00. 



Réduc- 
tion. 



0,617 
0,511 



0,2 
0,3 



DISTANCE I 

1300 mètres. 
Erreur -f- SOO . 



Réduc- 
tion. 



0,033 
0,033 



0,0 
0,0 



0,000 
0,000 
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Nous avons systématiquement écarté, pour la hausse de 
600 mètres, les exemples dans lesquels la hausse est trop forte, 
parce que nous serions tombés dans les cas particuliers, signalés 
plus haut, où la diminution d'efficacité qui devrait résulter de 
l'erreur de hausse est fortement compensée (quelquefois victo- 
rieusement) par l'influence de l'écart probable. On voit, par les 
chiffres ci-dessus : 

1° Que Terreur de hausse de 300 mètres réduit les pour cent 
àséro, sauf pour le tir collectif à 600 mètres (avec ricochels) 3 où 
ce pour cent est d'ailleurs très faible (4 millièmes du pour cent 
avec hausse exacte) ; 

2° Que les pour cent avec ou sans ricochets se rapprochent de 
l'égalité à mesure que la hausse et l'erreur de hausse augmen- 
tent, et plus rapidement pour le tir collectif que pour le tir indi- 
viduel ; 

3° Qu'à 1200 mètres comme à 600 mètres, une erreur de 
hausse de 100 mètres ou au delà laisse au tir collectif une effi- 
cacité plus grande qu'au tir individuel. On pourrait vérifier que 
cette observation est exacte, môme pour la hausse de 250 mè- 
tres, si cette hausse est trop faible. 

Le tir individuel n'est donc avantageux que si ta hausse corres- 
pond presque exactement à la distance de l'objectif. 

On peut ajouter que, même dans ces conditions, l'avantage du 
tir individuel devient de moins en moins marqué à mesure que 
la distance augmente. 

L'examen des tableaux et des courbes d'efficacité peut donner 
lieu à un certain nombre d'autres observations d'un caractère 
moins général, dans le détail desquelles nous ne pouvons entrer 
et que chacun découvrira sans peine à mesure que son attention 
se portera sur tel point ou sur tel autre. 

Influence de la tension des trajectoires. — Comparaison 
entre des armes donnant des trajectoires de tensions dif- 
férentes. — Nous avons montré, dans le deuxième paragraphe 
de ce chapitre (Écarts verticaux de la trajectoire moyenne résul- 
tant des erreurs de hausse) que la caractéristique essentielle de 
la tension des trajectoires, ressortant de la table de tir la plus 
élémentaire, consiste dans la varialîon, plus ou ruoï' 
avec la portée, de l'angle de tir ou de sa tangente. ï 1 
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riation résulte, pour une même erreur de hausse en distance, un 
écart plus ou moins grand, sur la verticale de l'objectif, de la 
trace de la trajectoire moyenne par rapport au point visé et par 
suite une diminution plus ou moins grande dé l'efficacité 
du tir. 

Pour nous rendre compte des conséquences de ce principe et 
en tirer des conclusions précises, exprimées en chiffres, nous 
supposerons que deux armes, par exemple, à comparer avec le 
fusil modèle 1886 (cartouche modèle 188o M), donnent des tra- 
jectoires de tensions doubles ou triples, c'est-à-dire que les diffé- 
rences entre les tangentes de leurs angles de tir successifs sont 
égales pour Tune à la moitié, pour l'autre au tiers de celles que 
nous avons indiquées dans le Tableau IV. 

On peut définir également une tension double ou triple des 
trajectoires en disant que les ordonnées de ces trajectoires sont 
égales aux mêmes distances, à la moitié ou au tiers des ordon- 
nées des trajectoires de même portée de l'arme prise pour terme 
de comparaison, puisque ce sont précisément ces ordonnées qui 
constituent les écarts verticaux des trajectoires moyennes résul- 
tant de l'erreur de hausse. Cette définition est même la plus 
exacte et la plus générale, en ce qu'elle est indépendante de 
l'approximation plus ou moins grande qui résulte du calcul des 
écarts par l'hypothèse de la rigidité des trajectoires; mais nous 
pouvons admettre la première sans commettre une erreur très 
sensible. 

Nous donnons ci-dessous, à titre d'indication, les différences 
des tangentes des angles de tir de ces armes hypothétiques, de 
100 mètres en 100 mètres, comparées h celles du fusil 
modèle 1886. Ces chiffres sont exacts à un demi-dixmillième 
près et compensés de manière que leur variation soit continue. 
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DIFFÉRENCES DE 100 EN 100 MÈTRES, 




EXPRIMÉES EN DlXlflLUEMES, 




des tangentes des angles de tir ou de projection. 


PORTÉES EN MÈTRKS. 
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■— ' -^ 




Fusil modèle 1886 

(c.ir- 
touche 1886 M). 
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16 

n 

19 
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1,300 






63 
74 
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$1 
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40 
44 


23 
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07 
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1,500 




1,600 


10 

35 




4,700 




96 48 


1,800 


3o 
40 
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61 
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2,000 
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Nota. — Pour la hausse de 1200 mètres avec une erreur de 
hausse de + 600 (D = 600 mètres), l'arme n° 3 donne encore 
0,1 et 0,1 (tir individuel), 2.2 et 2,4 (tir collectif), les aulres 
ne donnant rien. — Pour la hausse de 1600 mètres, erreur 
de hausse -f- 600 (D = 1000 mètres), l'arme n° 3 donne encore, 
dans le cas du tir collectif, 0,2 et 0,2. 

On voit, en comparant les chiffres donnés par ce tableau, que 
l'efficacité du tir, égale pour les trois armes lorsque la hausse 
correspond exactement à la distance, diminue d'autant moins 
rapidement, h mesure que Terreur de hausse augmente, que la 
tension des trajectoires est plus grande. 

Alors que l'arme n° 1 n'a généralement plus qu'une efficacité 
très faible dès que l'erreur de hausse atteint 200 mètres, et nulle 
lorsque cette erreur atteint 300 mèlres, les deux autres ont, avec 
l'erreur de hausse de 200 mètres, un tir encore très efficace, et 
avec celle de 300 mètres des pour cent encore très appréciables 
(assez élevés même pour l'arme n° 3). Pour les erreurs de 
hausse de 400 mètres et même de 500 mètres, l'arme n° 2 
donne encore quelque chose; enfin, avec l'arme n° 3, l'effica- 
cité est encore très appréciable pour les erreurs de hausse de 
600 mètres. 

En outre, au point de vue de l'influence de la loi d'écarts pro- 
bables, l'examen du tableau ci-dessus donne lieu à des remar- 
ques très intéressantes : 

Nous avons vu qu'avec l'arme n° 1 (fusil modèle 1886, car- 
touche modèle 1886 M), l'efficacité du tir collectif l'emporte ?i 
toutes les distances sur celle du tir individuel pour peu que 
Terreur de hausse atteigne 100 mètres. Le tir individuel con- 
serve au contraire sa supériorité, avec les deux autres armes, 
pour des erreurs de hausse d'autant plus fortes que les trajec- 
toires sont plus tendues. 

Ainsi, avec l'arme n° 2, l'efficacité du tir individuel est encore 
légèrement supérieure à celle du tir collectif pour une erreur de 
100 mètres. Pour peu que Terreur de hausse devienne plus 
forte, le tir collectif atteint l'égalité et il ne prend nettement la 
supériorité que quand Terreur de hausse atteint 200 mètres. 

Avec Tarme n° 3, le tir individuel a une supériorité très nette 
sur le tir collectif, quand Terreur de hausse est inférieure h 
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200 mètres. Si Terreur de hausse atteint 200 mèlres, le tir indi- 
viduel et le tir collectif ont des efficacités sensiblement égales. 
Enfin ce n'est que pour les erreurs de hausse supérieures h 
200 mètres que l'effet du tir collectif devient nettement supé- 
rieur à celui du tir individuel, cette supériorité s'accentuant 
quand la distance augmente. 

Comme conclusion générale de ce qui précède, on peut dire 
que les limites d'erreurs de hausse dans lesquelles on a intérêt 
à exécuter un tir moins dispersé sont d'autant plus étendues que 
la tension des trajectoires est plus grande. 

Nous avons voulu d'abord montrer par des exemples dans 
quelle mesure exacte une plus grande tension de trajectoire atté- 
nue les effets de Terreur de hausse, soit pour le tir individuel, 
soit pour le tir collectif. Mais nous pouvons en outre tirer des 
principes sur lesquels notre méthode est établie une règle 
générale simple Rappliquant à toutes les lois d'écarts probables. 
Supposons, en effet, des conditions de tir quelconques mais 
constantes, donnant lieu à une loi d'écarts probables déterminée 
qui soit la même pour différentes armes dont les trajectoires sont 
plus du moins tendues. Si les trajectoires d'une arme B sont 
n fois plus tendues que celles d'une autre arme A, l'écart vertical 
de la trajectoire moyenne de Tarme B, à une distance donnée, 
sera n fois plus faible que celui de la trajectoire moyenne de 
l'arme A, puisque ces écarts sont proportionnels aux différences 
des tangentes des angles de tir. 

Si les différences des tangentes des angles de tir pouvaient 
être considérées pour chaque arme, dans le voisinage d'une por- 
tée donnée, comme proportionnelles aux différences de portées, 
autrement dit si à la courbe représentative des tangentes des 
angles de tir on pouvait substituer, dans les limites de ces diffé- 
rences de portée, une ligne droite, on pourrait en conclure que 
l'écart vertical de la trajectoire moyenne, avec l'arme B, est égal, 
pour une erreur de hausse E, à cçlui que donnerait Tarme A avec 

E 
une erreur de hausse-. D'où cette rède: 
n n 

Pour une arme B à trajectoires n fois plus tendues que celles 

d'utie arme A, l'efficacité du tir à la même distance sera la 

même avec une erreur de hausse donnée que pour Tarme A avec 

une erreur de hausse n fois plus faible. 
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la même distance, sera à peu près la même, avec une erreur de 
hausse donnée, que pour l'arme A avec une erreur de 
hausse n fois plus faible. Elle sera un peu plus grande si la 
hausse est trop faible, et un peu moins grande si la hausse est 
trop forte. En moyenne, et dans l'incertitude du sens de 
l'erreur, on peut admettre que l'efficacité du tir sera sensible- 
ment la même dans les deux cas. 

Reprenant les hypothèses faites plus haut de deux armes 
(n os 2 et 3), dont les trajectoires sont deux fois et trois fois plus 
étendues que celle du fusil modèle 1886 (cartouche 1886 M). 
Nous pouvons dire que, à la même distance et pour une erreur de 
hausse donnée, cette dernière arme donnera sensiblement la 
même efficacité que pour une erreur de hausse double avec 
l'arme n° 2, triple avec larme n° 3. 

Éléments de comparaison relatifs à la flèche de 1 m ,60. — Un 
élément de comparaison fréquemment employé pour apprécier 
la valeur relative des différentes armes, d'après la terision de 
leurs trajectoires, élément dérivé d'ailleurs de la considération 
des zones dangereuses, consiste dans l'étendue de la zone cou- 
verte par la trajectoire dont l'ordonnée maxima ou flèche, est 
précisément égale à la hauteur de l'objectif (soit l m ,60 pour le 
tir contre l'infanterie), autrement dit la portée pour laquelle la 
trajectoire ne dépasse pas la hauteur de cet objectif ou la zone 
dangereuse initiale. 

Pour les trois armes (dont deux hypothétiques) que nous com- 
parons, les portées ainsi détinies et les distances auxquelles les 
trajectoires atteignent leurs sommets (flèches de l m ,60), sont 
approximativement les suivantes : 

Portée. Distance du sommet. 

Arme n° 1 (fusil modèle 1886) . 510 mètres. 260 mètres. 

— n°2 660 — 360 — 

— n°3 760 — 420 — 

Pour le fusil modèle 1886, ces chiffres se trouvent dans les 
tables de tir. Pour les deux armes hypothétiques, nous les avons 
déterminés en poussant jusqu'au sommet des trajectoires les 
conséquences du principe, approximativement exact surtout 
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TABLEAU 
Fusil modèle 1886. - 



Tir sur un rang plein d'infanterie debout (kau 



Pour cent calculés, pour chaque hausse, en 'fonction de la distance réelle de l'ob 



de l'objectif. 



200 mètres, 

250....... 

300 

350 

400 

450 

500 

550 

600 

650 

700 

750 

800 

850 

900 

950 

1000 

1050 

1100 

1150 

1200 



ÉCARTS 



RICOCHETS NULS. 



PROBABLES 






POUR C 


«NT KBSU 


verticaux. 


sso 


400 


600 


600 




mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


met. 










0,21 


74,0 


98,7 


71,8 


7,9 


0,26 


50,0 


96,0 


58,2 


3,3 


0,33 


25,0 


88,9 


503 


4,5 


0,40 


9,7 


73,7 


6i,6 


7,6 


0,47 


2,3 


48,9 


71,2 


15,0 


0,55 


0,5 


23,5 


66,3 


29,7 


0,64 


0,1 


7,6 


45,4 


46,9 


0,74 


0,0 


1,7 


21,4 


53,3 


0,84 


0,0 


0,2 


6,5 


40,1 


0,95 


0,0 


0,0 


1,3 


19,0 


1,03 


0,0 


0,0 


0,2 


5,7 


1,22 


» 


0,0 


0,0 


1,2 


1,38 


• 


0,0 


0,0 


0,2 


1,55 


» 


» 


0,0 


0,0 


1,74 


11 


a 


0,0 


0,0 


1,95 


» 


» 


» 


0,0 


2,17 


» 


» 


» 


0,0 


2,41 


•> 


» 


>• 


» 


2,67 


» 


» 


- 


» 


2,96 


• 


" 


» 


•» 


3,27 


15 


» 
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700 

mètres. 



0,0 

0,0 

0,0 

0,4 

0,7 

3,6 

13,2 

29,1 

41,6 

34,1 

17,1 

5,3 

1,2 

0,2 

0,0 

0,0 

0,0 

0,0 



800 
mètres. 



900 
uètrea. 



0,0 
0,0 
0,0 

0,1 

1,1 

6,4 
19,6 
31,9 
28,3 
14,9 
5,0 
1,2 
0,2 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 



0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,5 
3,8 
13,8 
24,5 
23,3 
13,0 
4,7 
1,2 
0,2 
.0,0 
0,0 



1,000 
mettes. 



0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,3 
2,6 
9,4 
19,2 
19,0 

M.3 

4,4 
1,2 
0,2 
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teur, 1 m ,60). — Ricochets nuls et ricochets normaux. 



jectif, de 50 en 50 mètres, et des écarts probables rertieaux du tir individuel. 



1,100 
mètres, 



0,0 
0,0 

o,o 

O.Q, 
0,0 
0,2 
2,1 
7,7 
14,8 
15,7 
9,6 
3,8 



1,900 
mètres. 



0,0 

0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,8 
1,6 
6,8 
18,8 
18,9 
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S50 


400 


300 


400 


700 


800 


900 


1,000 


1,100 
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mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


99,9 


99,0 


72,0 


7,9 


a 


» 


» 


» 


» 


98,1 


97,8 


60,1 


3,3 


0,0 


» 


» 


» 


» 


83,1 


98,8 


58,1 


4,5 


0,0 


» 


• 


N 


» 


58,0 


95,7 


65,7 


7,6 


0,0 


0,0 


» 


» 


» 


81,1 


86,4 


76,8 


15,1 


0,1 


0,0 


» 


» 


» 


5,3 


60,3 


84,3 


30,3 


0,7 


0,0 


0,0 


» 


» 


0,9 


88,0 


75,5 


51,3 


3,6 


0,0 


0,0 


» 


>» 


0,1 


M 


45,5 


68,8 


13,7 


0,1 


0,0 


0,0 


» 


0,0 


1,6 


19,4 


64,0 


33, i 


1,1 


0,0 


0,0 


» 


0,0 


0,8 


5,0 


38,8 


53,9 


M 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


0,0 


0,8 


14,5 


53,3 


88,6 


0,5 


0,0 


0,0 


» 


0,0 


0,1 


3,5 


31,9 


41,1 


4,1 


0,0 


0,0 


» 


0,0 


0,0 


0,6 


11,8 


43,5 


15,9 


0,3 


0,0 


» 


» 


0,0 


0,1 


8,9 


86,4 


33,1 


3,0 


0,0 


N 


a 


0,0 


0,0 


0,5 


10,0 


35,5 


12,8 


0,2 


» 


». 


» 


0,0 


0,1 


2,6 


23,4 


26,8 


2,5 


» 


» 


/, 


0,0 


0,0 


0,5 


8,8 


28,8 


9,4 


S 


» 


- 


» 


0,0 


0,1 


8> 


18,7 


21,0 


» 


» 


- 


» 


0,0 


0,0 


0,5 


7,8 


23,6 


» 


» 


a 


» 


» 


0,0 


0,1 


2,2 


15,6 


» 


» 


» 


» 


n 


0,0 


0,0 


0,5 


6,5 



1,100 
mètres. 



0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,0 
0,2 
1,9 
6,2 
16,4 
1»,5 
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TABLEAU 
Fusil modèle 1886. — 



Tir sur un rang plein d'infanterie 



Pour cent calculés, pour chaque hausse, eu fonction de la distance re'elle de l'oh 



DISTANCES 

SCELLES 

de l'objectif. 



200 mètres. 

250 

300 

350 

400 

450 

500 

550 

600 

650 

700 

750 

800 

850 

900 

95J 

1,000 

1,050 

1,100 

1,150 

1,200 

1,250 

1,300 

1,350 

1,400 

1,450 

1,500 

1,550 

1,600 

1,650 

1,700 

1,750 

1,800 

1,850 

1,900 

1,950 

2,000 



ÉCARTS 

PROBABLES 

verticaux. 



met. 
0,40 
0,50 
0,61 
0,72 
0,83 
0,93 
1,07 

1,19 
1,32 
1,46 
1,61 
1,77 
1,94 
2,12 
2,32 
2,53 
2,76 
3,01 
3,28 
3,56 
3,86 
4,18 
4,53 
4,90 
5,30 
5,72 
6,17 
6,65 
7,15 
7,67 
8,22 
8,80 
9,40 
10,03 
10,69 
11,39 
12,12 
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MO 


400 


800 
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700 


800 
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mètre*. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


mètres. 


62,3 


81,4 


61,1 


22,9 


» 


» 


M 


48,5 


71,9 


52,3 


16,9 


1,6 


w 


» 


34,1 


62,0 


49,6 


17,5 


1,8 


» 


a 


22,2 


51,9 


48,8 


20,2 


2,5 


0,0 


» 


12,6 


40,3 


47,3 


25,6 


4,1 


0,1 


» 


6,2 


28,0 


42,5 


30,7 


7,3 


0,4 


0,0 


2,5 


16,8 


34,3 


35,7 


12,3 


1,0 


.0,0 


0,8 


8,2 


23,6 


34,9 


19,2 


2,6 


0,0 


0,2 


3,3 


13,2 


29,5 


25,8 


6,2 


0,3 


0,0 


1,1 


6,0 


20,0 


28,5 


12,2 


1,0 


» 


0,3 
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10,7 


24,9 
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3,3 


» 
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0,6 
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8,1 


» 


0,0 
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1,5 
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21,1 


14,5 


» 


0,0 


0,0 


0,5 
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14,4 
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>» 


» 
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» 


» 


0,0 
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» 
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VI. 



Cartouche modèle 1886 M. 



de bout (hauteur, l m ,60). Bicochets nuls. 



jcctif, de 1>0 en 50 mètres, et des écarts probables verticaux du tir collectif. 
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LA 

DÉFENSE D'ORAN 



Un acte déplorable est en voie de s'accomplir. 

Le Ministre de la marine a promis, après examen sur les 
lieux et à la suite d'une pression facile à expliquer, que la 
« défense mobile d'Oran », c'est-à-dire l'escadrille de torpil- 
leurs et de contre-torpilleurs qui doivent défendre ces parages 
en cas de guerre, serait installée à Oran même. 

Cette résolution, d'importance secondaire en apparence, est 
grosse de conséquences néfastes. 

Cetle défense mobile comprendra, en effet, non seulement la 
station de torpilleurs, contre-torpilleurs et sous- marins, mais 
encore des dépôts de charbon, des ateliers de réparations, etc. 
Or, ces ateliers doivent être outillés pour faire des réparations 
aux petits croiseurs. C'est donc une organisation importante h 
créer de toutes pièces. 

Son installation à Oran est liée, faute de place, à l'agrandisse- 
ment du port vers l'Est, agrandissement pour lequel on prévoit 
une dépense minimum de trente millions, dont la Chambre de 
commerce d'Oran donnerait le tiers, soit environ dix millions. 
Quand ces travaux d'agrandissement seront terminés, l'ensemble 
présentera une jetée Ouest-Est de 2,000 mètres de longueur, abri- 
tant une série de bassins de 300 à 400 mètres de large. Le service 
hydrographique a bien déclaré qu'au point de vue technique ce 
projet était plein d'inconvénients ; mais une grande ville de 
100,000 habitants, qui peut offrir dix millions de francs ne s'ar- 
rête pas à des vétilles de ce genre. On renouvellera donc Cher- 
bourg et sa folie de ciment, mais on donnera ainsi une plus- 
value énorme aux terrains à l'est de la ville actuelle, sur lesquels 
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une nouvelle ville est déjà tracée, aa plus grand profit d'une 
société immobilière quelconque... 

N'insistons pas sur ces motifs étrangers à l'art militaire, qui, 
d'ailleurs, ont été prudemment déguisés au Ministre. 

Aucun n'ignore qu'en cas de conflit maritime, Oran doit jouer 
pour nous vers l'ouest du bassin de la Méditerranée, c'est-à-dire 
vers les Baléares, vers Carthagène, Gibraltar et Ceuta, le même 
rôle que joue Bizerle vers l'est, c'est-à-dire vers la Sardaigne, 
vers Malte, vers la Sicile et- vers Tripoli. 




Le point d'appui maritime d'Oran devra donc être fortement 
constitué pour résister à une attaque par mer et même par terre. 
Puisqu'on veut établir l'ensemble de la défense mobile derrière 
la digue d'Oran, ce sont donc les abords immédiats de cette 
digue qui devront être fortement protégés. 

Le front de mer d'Oran est actuellement défendu par les batte- 
ries de Saint-Grégoire, du ChAteau-Neuf, du Ravin-Blanc et de 
Canastel, qui suffisent parfaitement à leur rôle exclusif de front 
de mer, quoique ne mettant pas complètement la passe, d'une 
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largeur de 100 mètres, à l'abri d'un « embouteillage » par l'en- 
nemi. Mais, du jour où Oran devient une base maritime, il 
s'expose à des attaques plus sérieuses, en rapport avec sa nou- 
velle importance, et bien autre que les volées de projectiles lan- 
cés par une escadre ennemie défilant à toute vapeur à 8 kilo- 
mètres de distance. Ces attaques par terre seront d'autant plus 
dangereuses pour le front de mer qu'à 35 kilomètres à l'Est se 
trouvent une rade et un port, excellents pour un débarquement 
ennemi, Araew, qu'on vient de désarmer. 

Par malchance, le terrain de ce côté ne présentera aucune dif- 
ficulté à l'assaillant; les villages y sont nombreux et riches, les 
voies de communications très bonnes ; elles conduisent en 
deux heures sous la gorge de la batterie de Canastel, ouvrage 
extrême vers Test de la place d'Oran, qui se trouve absolument 
en l'air, et qui sera fatalement pris à revers le soir même du 
jour où l'ennemi aura débarqué à Arzew sa première compagnie 
d'infanterie. 

Après la chute de la batterie de Canastel, celle du Ravin- 
Blanc prise d'enfilade par la première, serait l'affaire de quelques 
heures. 

Le point d'appui aurait vécu deux ou trois jours à peine. 
Autant ne rien faire, ou améliorer le système en y ajoutant un 
front de terre. 

Évidemment, c'est la solution à laquelle on glisse malgré soi. 
Mais ce front de terre devra non seulement appuyer la batterie de 
Canastel ; en raison des nécessités du terrain ; il devra former un 
ensemble complet d'ouvrages, à Aloudja, aux Quatre-Chemins, à 
la Sénia, à la Tour-Combes, etc. On aura ainsi une place à fort 
détachés, d'un périmètre de 25 kilomètres rien que sur les faces 
Est et Sud, et ayant coûté une vingtaine de millions; ce sera bien 
un nouveau Bizerte. 

Cette dépense inutile n'est pas permise à notre maigre budget. 

Bien plus, un semblable développement de fortifications, une 
fois construit, nécessiterait au bas mot un homme et demi par 
mètre courant du front d'attaque pour sa défense, soit 
35,000 hommes en chiffres ronds. Or, ils n'existent pas, ni en 
temps de paix, ni en cas de mobilisation. 

Enfin, les aurait-on en cas de mobilisation qu'on ne saurait 
les faire vivre sur place ; le plan de ravitaillement d'Oran ne 
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donne que des ressources insignifiantes. Oran est bien une grande 
ville, mais seulement une ville de transit ; quinze jours de grève 
maritime- viennent de la mettre à quia, ainsi que le reste de l'Al- 
gérie ; le lendemain de la déclaration de guerre ou du commen- 
cement des hostilités, l'importance de son port sera nulle. Les 
six mois de vivres nécessaires aux 35,000 hommes de sa garni- 
son, qui représentent au total plus de 8,500,000 kilogr., 
devraient donc être envoyés de France et entretenus à grands 
frais. 

Autant l'extension du système définitif d'Oran vers l'Est pré- 
sente de difficultés et d'inutilité, autant la conception de ce 
point d'appui maritime devient claire, lumineuse et logique 
lorsqu'on l'étudié vers l'Ouest, en conjugaison aveo l'excellente 
rade de Mers-el-Kébir qui s'ouvre k 5 kilomètres d'Oran. 

Tandis qu'Oran vers l'Est est absolument sans défense natu- 
relle contre une attaque, un coup de main même venant d'Arzew, 
il est au contraire fortement protégé vers l'Ouest par un puissant 
massif montagneux, émergeant à 400 ou 500 mètres au-dessus 
du niveau de la plaine, entourant de tous c&tés la grande rade 
de Mers-el-Kébir, et continuant ensuite à courir à 4 kilomètres 
environ de la côte jusqu'au delà de la plage des Andalouses 
(25 kilom. S.-O. d'Oran). 

C'est là qu'au moment de la panique de Facboda, l'on voulut 
porter le centre de la résistance, et avec raison. Une route stra- 
tégique de 42 kilomètres de longueur fut créée d'Oran à la 
cote 513 pour accéder k la crête. L'ensemble des défenses entou- 
rant la rade de Mers-el-Kébir, formé par les batteries du Saint- 
Grégoire, du Santon et par les ouvrages projetés en divers 
points, était presque inexpugnable alors. 

Renforcé aujourd'hui par la batterie .de Roseville, qui vient 
d'être achevée, il présente encore les mêmes avantages, tant 
contre un ennemi venant de l'Ouest et ayant débarqué aux Anda- 
louses, que contre un ennemi venant de l'Est et ayant débarqué 
à Arzew. 

Pour le compléter, il suffirait de prolonger la route stratégique 
Oran— cote 513 le long de la crête, parallèlement au rivage, jus- 
qu'à hauteur d'El Ausor, de façon à permettre aux troupes et k 
l'artillerie de la défense de faire la navette sur cette crête pour 
battre tous les points de débarquement ; il faudrait, en outre, 
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construire un ouvrage provisoire à la cote 513, améliorer les- 
voies d'accès, préparer des baraquements en bois et des citernes, 
dans le genre de ce qui a été fait autour de Porl-Vendres, par 
exemple. 

Cette organisation simple offrirait les avantages suivants sur 
celle projetée vers l'Est : 

Elle ne coûterait que quelques centaines de mille francs ; 

Elle répondrait à l'effectif de la garnison en temps de guerre ; 

Elle mettrait complètement à l'abri la défense mobile, aussi 
importante qu'elle soit, qu'on installerait dès maintenant au fond 
du golfe de Mers-el-Kébir, où est sa place logique et nécessaire. 

Mais Oran, dira-t-on ? 

Oran ne vaut et ne vaudra que par les troupes qui le défen- 
dront. Dès le lendemain de la déclaration de guerre ou du début 
des hostilités, alors que les communications seront coupées entre 
l'Algérie et la France, Oran même n'aura plus d'autre impor- 
tance pour nous que celle des nombreuses villes ouvertes du lit- 
toral, aussi intéressantes qu'Oran, telles que Marseille et Alger, 

Tout le monde sait que le sort réservé aux ports ouverts est 
un bombardement inopiné; tout le monde sait aussi, et des 
exemples nombreux viennent à l'appui, que les effets des projec- 
tiles lancés par une escadre ennemie embossée à 8 kilomètres de 
distance sont fonction de la surface de la ville, du nombre de pro- 
jectiles lancés, etc., c'est-à-dire presque insignifiants par eux- 
mêmes sur une grande ville. 

Notre défense mobile maritime, c'est-à-dire l'ensemble des tor- 
pilleurs, contre-torpilleurs et sous-marins français, étant à l'abri 
au fond du golfe de Mers-el-Kébir, l'assaillant n'aura plus de 
raisons pressantes pour se diriger sur Oran après son débarque- 
quement à Arzew. D'ailleurs, Oran sera en partie défendu sur sa 
lisière Est par les batteries établies à l'ouest de la ville sur le 
versant oriental du massif du Murdjadjo, qui pourront tirer effi- 
cacement par-dessus la ville et en défendre les approches de ce 
côté à 4 ou 5 kilomètres au moins. C'est plus qu'il n'en faut pour 
assurer la protection de la gorge de la batterie du Ravin-Blanc, 
point extrême de notre nouveau front de mer vers l'Est ; la bat- 
terie de Canastel, décidément trop en l'air, devra être abandon- 
née, au moins dès la première menace de l'ennemi sur Arzew. 

Au cours des siècles passés, Oran n'a dû sa création sur son 
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emplacement actuel; si défectueux pour l'installation d'une 
défense convenable, qu'à « Paiguade » d'eau douce du ravin de 
Ras-el-Aïu ; celte nécessité du réapprovisionnement en eau a 
obligé les Arabes et les Espagnols à s'installer dans la ville 
actuelle, alors que le port véritable était Mers-el-Kébir, et qu'il 
présentait seul un abri surcontre les terribles tempêtes du Nord 
et du Nord-Ouest. Aujourd'hui, grâce aux puissants moyens 
mécaniques dont nous disposons, nous ne devons plus être à la 
merci de considérations aussi mesquines. 11 n'est donc plus per- 
mis de confondre les intérêts mercantiles de la cité avec ceux plus 
élevés de la défense éventuelle, non seulement d'Oran, mais 
encore de la partie occidentale du bassin de la Méditerranée. 

C'est donc à Mers-el-Kébir, et non à Oran, que le point d'ap- 
pui de l'Ouest pour notre flotte doit être établi. Ce serait déjà 
fait si la Chambre de commerce de Mers-el-Kébir existait, et 
surtoqt si elle avait, comme celle de son opulente voisine d'Oran, 
dix millions à offrir au « Beylick » pour aménager son port 
naturel ! 

Z. 



LES 

ARMES A FEU PORTATIVES 

DES ARMÉES ACTUELLES 

ET LEURS MUNITIONS 1 



CHAPITRE III. 

ARMES AUTOMATIQUES 2 



Définition. — On désigne sous le nom d'armes automatiques 
des armes à répétition dans lesquelles la force d'expansion des 
gaz de la poudre détermine, après chaque coup tire, l'impulsion 
nécessaire au fonctionnement automatique du mécanisme. La 
force du recul est utilisée pour produire l'ouverture de la 
culasse, l'extraction et l'éjection de l'étui vide, l'armé du sys- 
tème de percussion et la compression des ressorts récupérateurs, 
qui, par leur détente, assurent ensuite le chargement et la fer- 
meture de l'arme, de sorte qu'il suffit de faire partir le coup 
pour qu'une autre cartouche soit prête à être tirée. Le tireur n'a 
donc qu'à garnir le magasin en temps utile, à viser et à presser 
sur la détente. 



1 Voir la livraison de décembre 1903 et celles d'avril et de juillet 1904. 

s Les progrès réalisés depuis quelques années dans les fusils ou revolvers 
automatiques ont fait entrevoir la possibilité d'adopter des armes de ce genre 
pour l'usage des troupes. C'est pourquoi, il nous a paru opportun de donner 
sur ces armes automatiques des renseignements méthodiques suffisants, venant 
comploter ceux qui ont été indiqués à la pags 169. 
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Espèces. — Au point de vue de la manière dont agissmt les 
gaz pour produire l'ouverture de la culasse, M. le capitaine 
Parra 1 classe les armes automatiques en trois groupes : 

1 tT groupe. — Dans les armes du premier groupe, qui, jus- 
qu'à présent, sont de beaucoup les plus nombreuses, les gaz 
repoussent la pièce de fefmeture en arrière par l'intermédiaire 
du culot de l'étui. Ce groupe comprend d'ailleurs, soit des armes 
dont le canon peut se déplacer avec la pièce de fermeture, soit 
des armes dans lesquelles la pièce de fermeture seule est 
mobile. 

Le fonctionnement automatique a lieu de la manière sui- 
vante : 

Dès que le coup est parti, la pression des gaz est directement 
transmise par le culot de l'étui à la culasse mobile qui, solide- 
ment reliée au canon, entraîne celui-ci en arrière en armant le 
chien et en bandant un premier ressort récupérateur. Arrêté 
dans sa course au bout d'un temps très court, le canon aban- 
donne la culasse mobile. La vitesse acquise fait continuer le 
mouvement de recul de la culasse mobile, qui détermine ainsi 
l'extraction et l'éjection de Tétut vide et comprime un second 
ressort récupérateur. Ce dernier se détend aussitôt que la 
culasse mobile arrive à l'extrémité postérieure de sa course et la 
repousse vivement vers le canon, en entraînant dans la chambre 
la cartouche placée h la partie supérieure du magasin. Le pre- 
mier ressort récupérateur se détend lorsque la culasse est 
fermée et il ramène le canon à sa position de tir. Il suffit alors 
d'appuyer sur la détente pour faire partir le coup et pour que 
l'arme continue h fonctionner de la même manière jusqu'à épui- 
sement des cartouches du magasin. 

Dans certaines armes de ce groupe, il n'y a qu'un seul ressort 
récupérateur. Celui-ci, comprimé brusquement pendant le recul, 
se détend dès que l'arme est complètement ouverte et repousse 
la culasse mobile vers le canon. 

2* groupe. — Dans les armes du second groupe, le canon fait 



1 L"s Pistolets automatiques, daus la Revue d'artillerie d'avril à juin 1893. 
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corps avec la carcasse, de sorte que seule la culasse mobile 
peut se déplacer, comme dans certaines armes du premier 
groupe. Mais, dans le second groupe, ce sont les gaz Réchap- 
pant du canon par un évent percé dans la paroi de ce dernier 
qui font reculer la pièce de fermeture au moyen d'un véritable 
mécanisme, tandis que, pour le premier groupe, les gaz agissent 
directement sur la culasse par l'intermédiaire du culot de l'étui. 
Les gaz, en sortant de l'évent, pénètrent dans un cylindre qui 
contient un piston et un ressort récupérateur; ils font reculer le 
cylindre et comprimer le ressort récupérateur. En même temps, 
la tige du piston, qui est reliée à la culasse mobile, entraîne 
celle-ci vers l'arrière, et, comme pour les armes du premier 
groupe, ce mouvement de recul produit les mouvements auto- 
matiques nécessaires pour qu'une nouvelle cartouche soit prête 
à tirer. 

3 e groupe. — L'organisation des armes du troisième groupe 
diffère absolument de celle des armes des deux premiers 
groupes. 

Dans les armes de ce groupe, les gaz n'exercent aucune action 
motrice sur la pièce de fermeture qui remplace la culasse 
mobile et qui est fixée h la carcasse ; le canon, qui est mobile, 
est relié à la carcasse par un ressort récupérateur. Au moment 
où la balle est chassée par les gaz de la poudre, la résistance 
qu'elle rencontre pour pénétrer dans les rayures, suffit pour 
entraîner en avant le canon, qui est mobile. Pendant ce temps, 
le ressort récupérateur est comprimé, et l'étui vide, retenu par 
l'extracteur contre la pièce de fermeture, est extrait, puis éjecté. 
Le ressort récupérateur repousse le canon en arrière, en entraî- 
nant la cartouche placée à la partie supérieure du magasin, 
arme le système de percussion, et vient ensuite s'appuyer contre 
la pièce de fermeture. La balle est alors prête à être tirée. 

L'armurier Mannlicher a construit un pistolet semi-automa- 
tique du 3 e groupe, que nous décrirons plus loin, k II estime, en 
effet, que les pistolets dans lesquels la volonté du tireur n'inter- 
vient pas pour armer le chien sont des armes extrêmement dan- 
gereuses, non seulement pour leurs délenteurs, mais encore pour 
les voisins de ceux-ci. » 

D'un autre côté, sous le rapport du mode de construction, le 
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général allemand Wille distingue les divers fusils automatiques 
inventés jusqu'à présent en qualre groupes : 

1° Ceux dont le canon glisse en arrière; 
2° Ceux dont le canon est poussé en avant ; 
3° Ceux dont le canon est fixe ; 
4° Ceux dont le canon fixe a un tube parallèle. 

Nous donnerons plus loin, pour fixer les idées, la description 
des types les plus connus et les plus pratiques de ces fusils. 

Avantages. — On ne peut précisément compter comme un 
avantage la vitesse plus grande du tir des cartouches contenues 
dans le magasin de l'arme automatique. Tout d'abord cet avan- 
tage ne s'applique qu'à ces cartouches, au nombre de six en 
moyenne. Lorsqu'elles seront tirées, il faudra procéderai! rechar- 
gement du magasin et, pour les fusils tout au moins, ce rechar- 
gement ne paraît pas devoir s'effectuer plus rapidement que dans 
les fusils à répétition. Pour les pistolets automatiques, l'emploi 
de chargeurs ou de lames-chargeurs, préalablement garnis, per- 
met de les approvisionner plus rapidement que le barillet des 
revolvers. 

Hais, d'un autre côté, on sait qu'il y aurait de sérieux incon- 
vénients à augmenter la vitesse du tir que l'on peut obtenir avec 
les fusils à répétition actuels. En effet, avec une pareille vitesse, 
l'homme pourra tirer en une ou deux minutes toutes les car- 
touches dont il sera porteur, et Ion se demande alors comment 
il sera possible de lui procurer des munitions en quantité suffi- 
sante. Il serait difficile, avec de telles armes, d'empêcher le gas- 
pillage. 

I/emploi d'armes de ce genre, permettant le tir sansdésépau- 
ler, aura l'avantage de ne pas perdre le but de vue et de donner 
un tir plus précis, tout en ménageant les forces du tireur. Pour- 
tant, il y a lieu de remarquer que la position de joue ne peut être 
gardée bien longtemps, sans qu'il en résulte pour le tireur une 
fatigue qui ne laisse plus aucune justesse au pointage. 

Il est vrai que les partisans des fusils automatiques admettent 
que la question de ce genre d'armes est inséparable de celle con- 
cernant la diminution du calibre, qui entraînera une diminution 
du poids du fusil et de la cartouche, et aussi l'allongement de la . 

/. des Se. mit. 10« S. T. XXIV. I l 
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balle avec une plus forte charge de poudre, ce qui permettra 
d'obtenir une trajectoire beaucoup plus rasante, de manière que 
Ton obtiendra une rasance complète jusqu'à 1200 mètres. Dans 
ces conditions, les erreurs commises dans l'appréciation des dis- 
lances ne nuiraient en rien à l'efficacité du tir. C'est là une appré- 
ciation discutable. 

La suppression du recul, en diminuant la fatigue du tireur, 
peut favoriser la justesse du tir, et c'est là un avantage réel. 

Le général Wille estime aussi que les fusils automatiques, en 
supprimant tout ce qui exige de l'intelligence, de l'attention et 
de la force, donneront de meilleurs résultats dans l'émotion du 
combat, en permettant aux hommes de mieux tirer, Pourtant, il 
faut toujours une certaine attention pour viser, et il y aura vite 
de la fatigue au bout de peu de temps. 

Les armes automatiques, permettant une meilleure utilisation 
des gaz de la poudre, augmentent sensiblement la vitesse de la 
balle, sa portée, sa pénétration et la précision du tir. 

Inconvénients. — Le plus grave inconvénient est la complica- 
tion du mécanisme, car plus il y a de pièces dans une arme, 
plus il y a de chances de dérangement. En outre, il est essentiel 
que toutes les pièces qui travaillent le plus soient assez résis- 
tantes pour faire un bon service dans toutes les circonstances de 
guerre. Or, Ton peut craindre que les ressorts récupérateurs, qui 
jouent un rôle prépondérant dans le fonctionnement des armes 
automatiques, ne puissent maintenir longtemps, dans un fonc- 
tionnement fréquent, les conditions d'élasticité et dé résistance 
qu'ils doivent offrir, surtout dans les pistolets. On peut craindre 
également que, dans ces armes, où la pression des gaz est très 
grande, l'obturation ne soit pas toujours suffisamment assurée et 
réglée, ce qui constitue un danger des plus sérieux pour le 
tireur. 

Nous avons vu également que les pistolets automatiques pré- 
senteront, dans leur maniement, des risques tant pour eux que 
pour leurs voisins. Sous ce rapport, on parle de n'adopter que 
des pistolets dont la culasse mobile soit contenue dans une gaine 
fermée à sa partie postérieure et dont le mécanisme de perçus* 
sion ne puisse être armé sans la volonté du tireur (semi-automa- 
tique).. 
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Pour éviter le danger du bris des ressorts, on a été obligé, 
pour ces armes, de n'utiliser que des cartouches relativement peu 
puissantes, ce qui diminue les avantages balistiques que peuvent 
procurer les pistolets automatiques. 

Il résulte enfin de la complication du mécanisme que les 
armes automatiques coûtent plus cher que les autres, ce qui 
n'est qu'un inconvénient relatif, mais surtout qu'elles présentent 
en général des saillies exagérées qui en rendent le maniement 
peu commode. En outre, ces armes doivent être plus lourdes. 

Fusils automatiques. 

Fusil Mauser modèle 1899. — Il existe de nombreux modèles 
de fusils automatiques, dont bien peu, pour ne pas dire aucun, 
remplissent les conditions voulues pour faire un bon service en 
campagne. D'ailleurs, bien que des expériences suivies aient été 
faites chez plusieurs puissances, aucune d'elles n'a admis une 
arme de ce genre. 

Toutefois, et simplement pour fixer les idées à ce sujet, nous 
empruntons à la Revue d'Artillerie de janvier 1900 la descrip- 
tion sommaire du fusil automatique que la fabrique d'armes 
Mauser a fait breveter en 1899. 

Ce fusil fonctionne eomme il a été indiqué pour le premier 
groupe des armes automatiques. Au moment où se produit la 
déflagration de la charge de poudre, la pression des gaz est' 
transmise par le culot- de l'étui au verrou, qui est alors vive- 
ment lancé en arrière. Mais,, comme il est relié à la boîte de 
culasse, il entraîne avec lui cette dernière et le canon. Une dis- 
position du mécanisme permet au verrou de continuer à reculer 
dans la boîte de culasse en vertu de la vitesse acquise. En même 
temps, le chien, chassé par la butée, tourne autour de son axe 
et se met au cran de l'armé, en repoussant le piston vers l'ar- 
rière, ce qui produit la compression du ressort récupérateur 
dans sa partie antérieure. L'autre extrémité de ce ressort est 
d'ailleurs comprimée presque en même temps par le levier de 
propulsion (fig. 39). 

Le recul du verrou détermine l'extraction et l'éjection de l'étui 
vide et, dans sa course rétrograde, il maintient en position un 
arrêtoir qui empêche le canon et la boîte de culasse de se 
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reporter en avant, malgré la pression exercée à l'arrière par le 
levier de propulsion /. 

Aussitôt parvenu à l'extrémité postérieure de sa course, le 
verrou est repoussé vers le canon par le ressort récupérateur qui 
se détend; il chasse devant lui la cartouche supérieure du ma- 
gasin et l'introduit dans la chambre. L'arrêtoir de la boîte de 
culasse est ramené vers l'intérieur quand le verrou l'a complè- 
tement dépassé, ce qui permet h la boîte de culasse de céder à 
la pression du levier de propulsion et de se porter en avant. 
Pendant que ce mouvement s'effectue, un mécanisme convenable 
relie solidement le canon au verrou. 




Fig. 39. 



Le percuteur, immobilisé dans le verrou pendant que la 
culasse mobile recule, est, dans le # mouvement de translation en 
avant, dégagé au moment où la culasse va achever de se fermer. 
Pour faire porter le percuteur en avant, il suffit alors d'appuyer 
sur la détente. 

Aussitôt que le chien est tombé à l'abattu, la gâchette est rap- 
pelée en arrière par son ressort, et sa dent se trouve ainsi prête 
à entrer en prise avec le cran du chien dès que celui-ci revient 
au cran de l'armé et quelle que soit la rapidité des mouvements 
du mécanisme. 

Une ailette permet le tir coup par coup lorsqu'elle est disposée 
en demi-à-droile, le tir à répétition lorsqu'elle est disposée en 
demi-à-gauche et de mettre l'arme au cran de sûreté en rame- 
nant l'ailette complètement h droite. 

Pour approvisionner le magasin, ou tire la boîte de culasse et 
le verrou en arrière au moyen de la poignée de manœuvre. L'élé- 
vateur vient alors se placer devant l'orifice du magasin et la 



LES ARMES A FEU PORTATIVES DES ARMÉES ACTUELLES. 2i3 

culasse reste ouverte. On ramène alors la poignée à sa place; 
puis, après avoir garni le magasin à l'aide d'une lame-chargeur, 
on retire celle-ci, et le verrou se porte en avant sous l'impulsion 
du ressort, en poussant dans la chambre la cartouche supérieure 
du magasin. 

On voit combien le tir d'un pareil fusil exige de mouvements 
et, pour chaque mouvement, il est mis en jeu un grand nombre 
de pièces que nous n'avons pu citer toutes. • 

Italie: Fusil automatique Cei. — Le capitaine de bersagliers 
Cei avait présenté, dès 189S, un fusil automatique, mais qui était 
trop lourd, trop compliqué et ne ne permettait pas le tir .coup 
par coup. 

Il vient d'en faire construire un qui paraît plus pratique, 
d'après les indications générales suivantes données par YEser- 
cito italiano : 

Ce nouveau fusil dérive directement du fusil italien modèle 
1894 (p. 43, avril 1904) actuellement en service, dont il utilise 
les organes principaux. Il ne pèse que 3 k ,500. Le mécanisme 
disposé latéralement, ne comporte que trois pièces assez rusti- 
ques. Le, montage et le démontage s'opèrent rapidement et faci- 
lement. 

L'arme permet le tir coup par coup aussi bien que le tir con- 
tinu. Il suffit d'agir sur un levier placé sur le côté gauche de la 
automatique, poignée pour passer de l'un h l'autre. Quand le 
magasin est vide, l'élévateur, faisant saillie, s'oppose à la fer- 
meture de la culasse. 

Dans le tir continu, la rapidité du tir est telle qu'on ne dis- 
tingue pas les mouvements de va-et-vient de la culasse, et est 
égale à celle d'une mitrailleuse. Les étuis vont tombera 7 ou 
8 millimètres à droite du tireur. 

Le capitaine Cei propose d'armer de son fusil des détache- 
ments de 50 fantassins, qui seraient chargés de protéger l'atta- 
que décisive. 

Pistolets automatiques. 

Pistolet Browning. — Nous avons donné (p. 36, avril 1904} 
la description du pistolet automatique Browning, adopté en 
Belgique pour les officiers et les sous-officiers. 
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Pistolet semi-automatique Mannlicher (fig. 40). — Celte arme, 
da calibre de 7 mm ,8, a une longueur totale de m ,24 environ, et 
pèse 1 kilogramme avec son magasin garni de huit cartouches. 

Le chien qui, dans sa position normale, est au rebondisse- 
ment, peut être armé en le faisant tourner d'avant en arrière 
autour de son axe, soit en agissant directement sur sa crête, soit 
en appuyant sur la détente; au moment où Ton arme le chien, la 
partie inférieure de la détente se porte en arrière et détermine 
le choc du percuteur, qui fait détoner l'amorce et produit l'in- 




Fig. 40. 

flammation de la charge. Aussitôt la balle, chassée par les gaz 
de la poudre, cherche à se mouler dans les rayures. Mais la 
résistance qu'elle éprouve commence par lui faire entraîner le 
canon en avant. Celui-ci est arrêté par un ressaut et repoussé 
vers l'arrière par le ressort récupérateur, qui avait été comprimé 
et se détend. Le canon, arrêté dans sa course par un levier, 
demeure immobilisé jusqu'à ce que la détente, abandonnée par 
le tireur, se porte en avant sous la pression du grand ressort. 
Le canon peut alors terminer sa course et reprendre sa place 
normale. En se portant en avant, le canon produit l'extraction 
et l'éjection de l'étui vide, et, en reculant, il recueille au passage, 
dans sa chambre, la cartouche supérieure du magasin. 
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Quand on vent exécuter un tir de précision, pour faire partir 
le coup, on met d'abord le chien au cran de l'armé; sinon, on 
peut aussi appuyer sur la détente jusqu'à ce qne le chien tombe 
h l'abattu. Pour approvisionner le magasin, on commence par 
mettre le chien au cran de l'armé, puis on pousse le canon en 
avant avec la main jusqu'à ce qu'il soit arrêté par la têle du 
levier de calage. Les cartouches sont alors introduites dans le 
magasin, soit au moyen d'une lame-chargeur, soit isolément. 
Dès que la dernière cartouche est introduite, un arrêtoir vient 
se placer au-dessus du bourrelet de cette cartouche. On referme 
l'arme en appuyant sur la détente et on accompagne le chien 
avec le pouce à la position de rebondissement. Le canon recule 
à sa place au moment où la détente revient en avant, et la car- 
touche* supérieure du magasin est engagée dans la chambre. 

La cartouche qui pèse 11 grammes et est longue de 37 milli- 
mètres, a une balle du poids de 7s r ,5 et de 17 mm ,4 de longueur. 
La charge est de 0* r ,45 de poudre en rondelles de Presbourg. 
La vitesse initiale de cette balle est de 243 mètres* 

Pistolet automatique Borchardt-Lueger, dit Parabellum. — La 
Bulgarie a adopté, le 10 juillet 1903, un « pistolet automatique 
modèle 1903 » pour les officiers de toutes armes. L'État délivre 
cette arme au prix de 65 francs. 

Ce pistolet, du calibre de 7 mm ,63, est presque identique au 
pistolet suisse de même nom, que nous avons indiqué page 25 
(juillet 1904). Il comprend quatre parties principales : 

1° Le canon, mobile, faisant corps avec la boîte de culasse, 
et de 122 millimètres de longueur ; 

2° La culasse mobile ; 

3° La cage-guide (sur laquelle se produit le mouvement de 
va-et-vient du canon et de la culasse mobile) avec sa poignée et 
son ressort récupérateur ou grand ressort ; 

4° Le chargeur, pouvant contenir 8 cartouches du poids de 
10« r ,5, avec une charge de 0« r ,33 de poudre sans fumée et une 
balle de 6 grcmmes. 

Pour faire partir successivement les 9 cartouches, il faut 
presser sur la détente à chaque coup. 

Le fonctionnement de l'arme pendant le tir a lieu comme il est 
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des poudres connues, la qualité des aciers, les méthodes de 
fabrication industrielle, on peut admettre que le calibre de 
6 millimètres à ô* 10 ^ est celui qui résout pour le mieux la 
question. 

Revolvers. — Pour le revolver, qui est une arme de défense 
rapprochée, il est plus important encore que pour le fusil, qui 
est tiré à grande distance, d'arrêter immédiatement l'adversaire 
en le mettant hors de qombat. Dans les conditions où l'on se 
sert du revolver, il s'agit de tuer si Ton ne veut pas être tué. 

Les revolvers ont subi la même diminution de calibre à peu 
près que les fusils. Ce calibre, qui était de 10 à 12 millimètres, 
est descendu jusqu'à 7 mra ,5 ; il est communément de 8 milli- 
mètres. Cette réduction du calibre a été accomplie, comme pour 
le fusil, en même temps que Ton adoptait une nouvelle poudre 
et que les balles de plomb étaient revêtues d'une enveloppe 
métallique. Il en -est résulté une vitesse initiale beaucoup plus 
grande, mais qui, pour l'effet à produire à distance rapprochée, 
ne paraît pas toujours compenser la diminution du calibre. 

On est arrivé ainsi à diminuer sérieusement le poids du 
revolver et c'est encore une considération qui a milité en faveur 
de la réduction du calibre, car les diverses conditions à remplir 
par cette arme sont difficiles à concilier, et, avec les revolvers 
actuels, on arrive à peu près à obtenir la même puissance d'arrêt 
qu'avec les balles de plus gros calibre non chemisées. 11 est vrai 
que, sous ce rapport, on aurait pu obtenir un meilleur résultat 
en conservant les anciens calibres de 10 ou de 11 millimètres, 
dont on aurait cuirassé le projectile. 

Mais, en raison des conditions variées dont il faut tenir 
compte pour l'établissement d'un revolver de guerre, et dans 
lesquelles s'exerce son emploi, la question est fort difficile à ré- 
soudre et Ton a préféré, en général, adopter une cote mal taillée. 

Nous verrons d'ailleurs que diverses puissances ont cru 
trouver une solution meilleure en remplaçant les revolvers par 
des pistolets automatiques. 

Comme complément des observations précédentes, nous 
croyons devoir donner le résumé d'un article de M. de Varigny 
étudiant, d'après les journaux médicaux anglais, les efiels du 
fusil Mauser sur les blessures qu'il produit. 
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oui d'abord, on a constat que la balle du Mauser boér de 
illîmetres, est essentiellement perforante aux distants 
ennes : elle agit comme une aiguille qui traverse et non 
me un boulet qui fracasse. La balle du fusil Lée-Metford 
lais ne présente pas ce caractère au même degré, du moins 
prns ses effets sur les Boërs. 

Ensuile, en raison de la grande tension de la trajectoire, la 
le suit directement mn trajet dans le corps humain et ne vient 
s faire, comme par le passé, des trajets courbes et déviés, 
sant ricochet avec un os, le contournant et faisant parfois la 
itié du tour de l'homme blessé en multipliant les dégâts et 
ravanl les blessures, Mais, si elle va droit son chemin, elle 
st pas arrêtée par un premier obstacle ; elle peut traverser 
vant-bras, puis le bras, ensuite entrer dans le thorax et le 
verser après avoir passé par le poumon, eu perforant le plus 
vent les os qu'elle rencontre d'un trou net sans tissures, sans 
ats. On sait qu'une balle du fusil Lebel peut traverser six 
mrues placés l'un derrière l'autre. 

)e plus t en raison du calibre, les plaies sont très petites, et 
r orifice, tant d'entrée que de sortie, est presque imperceptible; 
intérieur, le calibre de la plaie est également très petit, II en 
ulte que les lésions sont réduites au minimum et que les blés- 
es sont rapidement guéries. Pourtant, aux grandes distances 
quand la balle a été déformée par un ricochet, les tissus sonl 
sou moins contusionnés, déchirés, lacérés et, dans certains 
t la balle détermine une hémorragie interne qui amène rapi- 
ment la mort, 

)e même, grâce à la vitesse, au calibre et à la forme de la 

e Mauser, le choc que celle-ci produit est presque insigni- 

nt. Si la balle ne frappe point d f os, le blessé peut même ne 

ïi sentir. On a même vu des soldats qui continuaient à avancer 

nsse savoir blessés. Le plus souvent, au moment de la bles- 

re, le blessé ne sent qu'une sorte de brûlure, et il ne saigne 

Béralument que 1res peu, à moins que la balle ait coupé un 

m superficiel. Il est très rare que le blessé meure d'hémor- 

;ie sur le champ de bataille. Mais il peut y avoir hémorragie 

erne, et alors le sang s'épanche dans le canal creusé parla 

le et dans les cavités disponibles, d'où quelquefois une bles- 

6 qui parait légère amène rapidement nue issue fatale. 
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Un caractère très important, cl qui est signalé par presque 
tous les chirurgiens anglais, est la presque constante asepticité 
des plaies faites par le Mauser. Les deux raisons principales de 
ce fait sont : 1° que le fusil aseptise la balle par son forcement 
dans le canon ; 2° que le mode d'action de la balle sur les tissus 
déchire peu et ne dilacère pas h dislance. 

[1 en résulte que la guérison des perforations de la main ou 
du pied, ou de certains os se fait très simplement et très rapide- 
ment (19 sur 20, et les deux tiers des blessés peuvent reprendre 
ïcs firmes au bout de 13 jours). D'autres blessures, très graves en 
apparence, telles que des plaies pénétrantes de l'abdomen, de la 
poitrine ou même du cerveau, sont guéries également 1res fré- 
quemment et très rapidement, car les plaies ne suppurent pas. 

Des nombreux faits et documents recueillis au Transvaal, on 
peut a melure que les balles des fusils de petit calibre sont 
humanitaires, puisqu'elles déterminent le moins de lésions inu- 
tiles. On a vu que les Anglais les trouvent même trop humani- 
laircs, puisqu'ils ont essayé d'en employer d'autres produisant 
des blessures plus difficiles à- guérir. 

*** 

(.1 continuer.) 
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L'INFANTERIE ALLEMANDE 



INTRODUCTION 

Les événements de la guerre de l'Afrique du Sud, les succès 
inattendus en apparence, remportés au début de cette guerre 
par les Boërs sur les troupes anglaises ont excité dans toutes 
les armées européennes d'abord un vif étonnement, puis un 
mouvement des esprits à la recherche de procédés tactiques de 
nature à éviter le retour des mésaventures éprouvées par les 
Anglais, malgré les avantages que leur procuraient une organi- 
sation militaire plus complète et la supériorité du nombre. Dans 
le premier moment, on a dépassé la mesure et il s'est produit le 
même phénomène qu'après toutes les grandes guerres du dernier 
tiers du XIX e siècle, guerre de 18t>G en Bohême, guerre de 1870- 
1871 , guerre de 1877-1878 entre la Russie et la Turquie; on s'est 
exagéré la puissance de l'armement et surtout on a voulu y cher- 
cher trop exclusivement les causes des événements, alors que 
les procédés d'emploi des différentes armes, ceux du comman- 
dement supérieur et les facteurs moraux y avaient également 
une large part. 

Ce mouvement s'est produit dans toutes les armées euro- 
péennes, mais c'est en Allemagne qu'il a donné lieu h la plus 
abondante apparition d'études faites par des officiers. La cause 
en est sans doute à la complète liberté que possèdent les officiers 
allemands d'écrire sans avoir recours à une autorisation préa- 
lable, et d'éditer leurs écrits à leurs risques et périls. Il est passé 
J. det S$. mil. 10« 8. T. XXIV. 
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dans les mœurs en Allemagne que les officiers ont le droit Je 
discuter très librement toutes les questions militaires, de criti- 
quer même les errements en usage elles règlements existante,! 
la seule condition de ne pas manquer aux règles de la subordi- 
nation et de la discipline en entrant en polémique avec leurs 
chefs directs. 

La question du combat de l'infanterie a donc été retournée 
sons toutes ses faces par nos voisins de l'Est, sous l'impression 
des événements du Transvaal, avec une entière indépendance, 
Des officiers de tout grade, des généraux et des lieutenants, en» 
pris part nu débat et fait connaître leurs impressions et leurs 
opinions. Il nous a semblé intéressant, après avoir lu un grand 
nombre de ces travaux parus soit en brochure, soit dans la 
presse militaire ou quotidienne, de chercher a en extraire l'opi- 
nion moyenne de l'armée allemande. Nous croyons être ma 
arrivé à une notion assez approchée des idées qui ont cours dans 
l'infanterie allemande et, par suite, des procédés de combat 
qu'emploierait sans doute actuellement celte infant' 

Disons tout de suite que la guerre russo-japonaise et les ensei- 
gnements que l'on peut déjà en tirer, en ce qui concerne la lac- 
tique de l'infanterie, n'ont fait que confirmer davantage les 
Allemands dans le goût de L'offensive et de l'action violente # 
anime depuis si longtemps l'armée prussienne. L^s manœuvra 
impériales les plus récentes ont montré des procédés de * 
de l'infanterie absolument dégagés des timidités qui 
surgi dans bien des esprits h la suite de la guerre angh>boër. 

Cette étude nous montrera combien est haut le mot 
l'armée allemande, combien est ardente sa volonté de vaincu 
combien, par conséquent, il nous faut aussi développer çW 
nous le goût de l'initiative et de la responsabilité pour êlfl 
prêts à lutter avec elle à armes égales, le os 'échéant. 
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CHAPITRE PREMIER 

IDÉES AYANT COURS EN ALLEMAGNE SUR L'EMPLOI DE L*INFAN- 
TERIE, ET LEURS FLUCTUATIONS DEPUIS LA GUERRE DE 1870- 

1874. 

Les règles essentielles de la conduite du combat, tout comme 
celles de la stratégie, sont éternelles. De tout temps, il a fallu 
reconnaître l'adversaire, engager l'action, choisir un point d'at- 
taque en tenant compte des localités et des dispositions de l'en- 
nemi, conserver des réserves et les amener au point décisif en 
vue d'une manœuvre consistant à rompre le front ennemi» ou à 
tourner une de ses ailes, ou k exécuter une contre-offensive, etc. 
De même, les facteurs moraux, qui font le plus ou moins de 
valeur d'une troupe, restent sensiblement les mômes. Mais les 
modifications de l'armement en amènent également dans le 
détail des procédés de combat et le mode d'emploi des-dîfiérentes 
armes, de l'infanterie en particulier. 

C'est le plus souvent sous la pression des enseignements des 
guerres que ces modifications se produisent, mais les longues 
périodes de paix en amènent également. Il convient de remar- 
quer tout de suite que tandis que les premières, inspirées par 
l'expérience du champ de bataille, sont en général logiques, on 
ne peut toujours en dire autant de celles qui ne s'appuient que 
sur des résultats de polygone ou l'expérience des grandes ma- 
nœuvres d'automne. Les résultats du tir sur les polygones sont 
le plus souvent hors de proportion avec ceux qu'on obtient sur 
un ennemi réel et qui agit lui-même par son feu; quant aux 
manœuvres, il est bien difficile de céder à la tentation d'y pré- 
senter, sous prétexte d'ordre et de cohésion, des formations 
impraticables sous le feu de l'armement actuel. 

C'est là une faute qui se produit dans tous les temps, tous les 
pays et toutes les armées Elle s'est donc produite en Allemagne 
comme ailleurs. Les procédés de combat de l'infanterie alle- 
mande ont subi depuis la guerre de 1870-1871 des fluctuations 
que nous croyons utiles de rappeler ici en quelques mots d'après 
le résumé qu'en présente le général von Boguslavski f . . 9 
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Les grosses pertes subies par les Allemands en 1870 pendant 
les batailles du mois d'aoflt, comme celles des Anglais au Trans- 
vaal, conduisirent naturellement à l'idée de chercher la manière 
d'en éviter de semblables à l'avenir, et pour cela on eût recours 
à la modification des formations réglementaires, tout comme on 
propose d'y avoir recours aujourd'hui. On voulut donner plus 
de puissance au combat en ordre dispersé auquel on attribuait 
les succès allemands de 1870, et Ton décida qu'on emploierait à 
son exécution des lignes denses de tirailleurs fournies par des 
sections entières (ordre de Cabinet du 4 juillet 1872); les soutiens 
et réserves pouvaient suivre le mouvement de la chaîne, non 
seulement en ligne déployée ou en colonne, mare aussi en ordre 
dispersé plus ou moins ouvert, par analogie avec ce qui s'était 
fait souvent dans la seconde partie de la campagne. 

Cette formation fut expérimentée aux manœuvres d'automne. 
Le manque de densité des réserves n'y eut pas l'heur de plaire; 
on reproefia aux réserves ainsi formées de sortir prématufément 
de la main de leurs chefs, de se diluer à l'excès et enfin de pré- 
senter le danger de les voir tirer dans le dos des unités placées 
en avant d'elles. Un ordre de Cabinet du 13 avril 1873 interdit 
d'employer l'ordre dispersé pour les troupes en réserve, à moins 
de cas tout h fait exceptionnels; l'étendue des bonds était fixée à 
50 ou 60 mètres. En même temps, on conservait dans le règle- 
ment des procédés inapplicables tels que les colonnes de bataillon 
et leur déploiement, etc. 

Les progrès de la technique du tir et l'amélioration des con- 
ditions balistiques du fusil faisaient sentir la nécessité d'une 
solide discipline du feu qu'on espérait obtenir par l'exécution 
de feux à volonté à cartouches comptées, exécutés par les 
essaims de tirailleurs; mais on ne renonçait pas encore à l'es- 
poir, démontré faux par la guerre précédente *, de faire exécuter 
des feux de salve par des troupes à rangs serrés rejoignant les 
tirailleurs. Le combat par le feu en ordre dispersé passait pour-* 
tant définitivement dans les mœurs. 



1 On entend souvent parler de feux de salve, disait le général von Bogus- 
lawski dan-» une étude sur la Tactique de V Infanterie parue peu après la cam- 
pagne de 4870. Cela signifie qu'on en a commandé, non qu'on en a exécuté. 

Le colonel Ardent du Picq, dans ses remarquables Etude» sur le Combat, 
avait déjà fait avant 1870 à plusieurs reprises la même observation. 
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Toutefois, en 1877, renseignement dès écoles de tir amenait 
un retour d'engouement en faveur du feu de salve. Cela ne dura 
pas; l'opinion de l'armée et la pratique se prononcèrent en 
faveur du feu à volonté. Il était recommandé dans l'offensive de 
commencer le feu seulement aux petites distances. 

Règlement de 1888. — En 1888 parut un nouveau règlement, 
encore en vigueur aujourd'hui. Ce règlement, par sa simplicité, 
son absence de formalisme, réalisait dans l'armée allemande un 
progrès analogue à celui que réalise en ce moment en France le 
règlement provisoire de 1902. 

Le règlement de 1888 simplifiait énormément toute la ma- 
nœuvre à rangs serrés et y remplaçait la formation sur trois 
rangs par celle sur deux rangs. L'école de bataillon y est réduite 
à la définition de trois formations : colonne large (ligne de 
colonnes de compagnies), colonne profonde (colonne de ba- 
taillon) et colonne double. Les évolutions du régiment et de la 
brigade sont exposées en quelques pages et du reste seulement 
sous forme de principes généraux. 

La deuxième partie traite du combat, également en se bornant 
à donner des principes. 

La caractéristique de ce règlement est non seulement l'absence 
de schémas, mais l'interdiction formelle d'en créer pour com- 
pléter et préciser ce que n'ont pas voulu écrire ses auteurs. Les 
chefs de tout grade doivent être laissés maîtres des procédés de 
détail à employer pour remplir la mission qu'on leur confie. 

Ce règlement est h tendances nettement offensives, l'offensive 
seule étant susceptible de procurer des résultats positifs. Son 
esprit est condensé tout entier dans l'article 82 de la deuxième 
partie qui expose ainsi qu'il suit le mécanisme de l'attaque déci- 
sive : « Dès que les tirailleurs sont arrivés h une faible distance 
de la position ennemie, les soutiens se tiennent prêts à la dis* 
tance la plus favorable h prendre part h l'assaut. 

« Tant qu'on n'a pas oMenu la supériorité du feu où que 
l'ennemi ne paraît pas suffisamment ébranlé, l'assaut ne pour* 
rait être donné qu'au prix de grandes pertes. Il importe donc 
que la supériorité du feu soit obtenue avant l'exéculion du choc* 
Les ré,*-' *~ s v se voient le mieux depuis la chaîne; 

' la résistance de l'ennemi faiblit, elle 
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peut profiter le plus rapidement possible de tous les avantages 
qui se présentent; c'est donc la chaîne qui indiquera souvent 
l'instant propice pour l'exécution de l'assaut II est alors du 
devoir des fractions à rangs serrés, placées en arrière, de suivre 
aussitôt la chaîne des tirailleurs pour la soutenir et la protéger 
contre les contre-attaques. 

« Mais, en principe, ce sera le commandant des troupes desti- 
nées au choc décisif qui, convenablement renseigné, donnera 
l'ordre dé (assaut général. Lorsque la chaîne des tirailleurs est 
arrivée à de faibles distances et, constamment renforcée, pré- 
pare l'assaut en donnant au feu toute sa puissance, les échelons 
en arrière, par une marche en avant ininterrompue se rappro- 
chent de la première ligne et se joignent à elle pour produire 
l'effet décisif. » 

- Cet article résume parfaitement en quelques lignes les prin- 
cipes directeurs de l'attaque décisive, seul moyen positif et 
assuré d'atteindre le but suprême du combat: la rupture de 
V équilibre moral entre les deux adversaires, parce qu'elle donne 
à l'adversaire l'impression qu'on est décidé à l'aborder, s'il le 
faut, à longueur de baïonnette et que sa résistance est vouée à 
l'insuccès. Nous y voyons en somme préconiser : 

Des chaînes denses de tirailleurs pour obtenir la supériorité 
du feu sans laquelle l'attaque décisive est impossible; 

Une initiative très grande des chefs en sous-ordre allant jus- 
qu'au droit pour la chaîne d'essayer de passer à l'attaque déci- 
sive dès qu'elle croit pouvoir le faire, et en ce cas, le devoir 
pour les échelons suivants d'appuyer coûte que coûte son mou- 
vement ; 

Le principe nettement posé que cependant c'est d'ordinaire le 
commandant supérieur qui déclanchera lui-même l'attaque déci- 
sive. 

Le front de la compagnie est indiqué comme devant être en 
moyenne d'une centaine de mètres (2 e partie, art. 28); un 
bataillon ne dépasse en général pas un front de 300 mètres dans 
l'offensive. La formation doit comporter un échelonnement en 
profondeur, la distance entre les lignes successives étant de 
200 mètres environ en terrain découvert; il est recommandé de 
leur faire déborder les ailes de la chaîne et cela d'autant plus 
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i le front occupé par celle-ci est plus étroit. Chaque unilê de 
i Kpie de combat (i« partie, art, $25) doit recevoir un objectif 
lier lui servant à la fois d'objectif tactique et de point de 
Lion', 

le feu (Impartie, art. 133 et suivants, et Règlement sur le 
f t arL 160) est exécuté seulement, sauf des cas exceptionnels 
tise rencontrent surtout dans la défensive, aux moyennes et 
uï petites dislances, c'est-à-dire entre 1000 et 600 mètres et 
a-dessous de 600 mètres. Seul il peut procurer le moyen de 

eminer contre un ennemi en position. 

Le colonel de Lîndenau 1 nous dépeint ainsi létal d'esprit de 

Eifanterie prussienne sur ce point : « Dès 1890, noire École de 

"d'infanterie sous l'impulsion du général d'Holbach, avait fait 

omprendre à tout le monde sous la forme la plus convaincante, 

ir des exemples vécus et par renseignement oral et écrit, que 

r combat par ie feu engagé aux moyennes distances m cousit- 

ait plus seulement un rideau destiné à masquer i f ennemi ie 

ffflmement de F attaque * mais devenait nue partie sérieuse et 

ntielie du travail du combat ». L'infanterie allemande exécu- 

lit à ces dislances des tirs contre tirailleurs abrités (kopfziele) 

i donnaient très rapidement de 25 à 3o p. 100 d'atteintes sur 

nnemt : « Dans ces conditions, ajoute le colonel de Linde- 

&u, il ne peut y avoir aucun doute que le fen de l'assaillant 

onstitue pour lui le meilleur procédé pour avancer aux 

oyennes distances, entre 1000 et 600 mètres. » 

Ce feu est toujours un feu de tirailleurs {SchutëenfrtttT, 
'partie, art- 135], lequel varie de vitesse à l'indication : Tirer 
Jus vile ou plus lentement {Lebhafter ou Langsamer Fmern, 
'partie, art, 139), «< Dans le cas du 'feu lent, les deux cama- 
actes de combat (hommes de la même file) se règlent l'un sur 
autre pour tirer; pendant que l'un tîre, l'autre observe et peut 
«r quand le premier a rechargé son arme. » Ce feu lent est 
Qflcbien réellement un feu à volonté puisque l'homme choisit 
imomftnt où il veut tirer* 



1 Bouc pas d'unité de direction sur laquelle on s'aligne, ce qui agit sur U 
wWpfi comme un sabot d'enrayage. 
1 Wau ithjï um dtr Burenkrieg fur nnsertn Infiinterirangriff* 
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La conduite du feu incombe exclusivement aux chefs de sec- 
tion et aux commandants de compagnie quand ces derniers se 
trouvent sur la ligne de combat (2° partie, art. 35). Le rôle des 
officiers supérieurs consiste dans remploi tactique de leurs 
unités. 

Dans tout combat où Ton recherche un résultat décisif (2 e par- 
tie, art. 24) on doit occuper complètement l'espace de déploie- 
ment dont on dispose par une ligne dense de tirailleurs. Cette 
ligne s'avance (1™ partie, arl. 132) par bonds exécutés par les 
diverses unités constituant la chaîne, sur Tordre des officiers 
qui les commandent, sans songer h maintenir un alignement qui 
n'a pas d'utilité pratique; l'effectif de la troupe exécutant ainsi 
simultanément un bond est d'au moins une section dans la plu- 
part des cas et peut en comprendre plusieurs. La longueur des 
bonds est ordinairement d'une centaine de pas (80 mètres) et on 
les exécute au pas habituel sauf pour traverser les espaces vio- 
lemment battus (2 e partie, art. 40) ; les éléments ne marchant pas 
tiennent l'ennemi sous leur feu pour faciliter l'exécution du bond. 

On évite autant que possible de déployer toute la compagnie 
à la fois (2 B partie, art. 92) afin de permettre ultérieurement des 
renforcements de la chaîne par des fractions tirées de la même 
compagnie; celle-ci (art. 91) doit rester apte à la manœuvre 
même quand ses sections sont mélangées. 

Tous ces principes sont en général très judicieux et conformes 
à ceux que contiennent nos propres règlements. La longue pra- 
tique de la plus large initiative par tous les chefs en sous ordre 
que prescrit formellement le règlement de 1888 en même temps 
qu'il proscrit tout schéma, toute formation normale de combat, 
a incontestablement puissamment contribué à développer la 
souplesse manœuvrière de l'infanterie allemande. 

Ce qui se fait en réalité. — Cela ne veut pas dire que tout y 
soit parfait, bien loin de là. Comme nous le disions, il y a quel- 
ques pages, l'influence des longues périodes de paix s 1 est fait 
sentir dans l'armée allemande comme dans les autres armées 
européennes. Le colonel de Lindenau, le général von der Golte 
disent, d'après des témoins oculaires, que les Anglais au Traps- 
vaal se sont présentées sous le feu dans des formations très ana- 
logues à celles qu'on voit couramment employer aux manœuvres 
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allemandes. On ne sait pas toujours en Allemagne résister à l^ 
tentation de faire, aux manœuvres, la part du spectacle; on a 
même pu voir, il y a quelques années, l'empereur lui-même, 
l'épée à la main, conduire, au milieu de l'exaltation générale 
des assistants, une grosse masse d'infanterie en formation dense 
à l'assaut des positions ennemies. C'est sans doute à une scène 
de ce genre que pensait le général-major von Stieler 1 en écri- 
vant : « On voit se dérouler en temps de paix en pompeux 
tableaux des scènes de vigueur furieuse. Les colonnes les unes 
après les autres se rapprochent à vive allure des lignes de 
tirailleurs qui les précèdent. Les tambours battent, les musiques 
jouent; on met partout la baïonnette au canon, on la croise, de 
sauvages hurrah ébranlent l'air, le cri de « en avant » retentit, 
et à bout d'haleine, les yeux brillants, on s'élance dans les rangs 

ennemis qui sont forcés de reculer Nousne pouvons pas dire 

que ce soit là la tactique du XX e siècle ; ce sont des images du 
temps de paix mais rien de plus. » 

. Pourtant de sages avertissements se faisaient parfois entendre. 
Dès 1891, le général Bronsart von Schellendorf dans une étude 
qui fit du bruit 2 réclamait une modification des procédés de 
combat employés aux manœuvres en disant qu'ils conduiraient 
l'infanterie allemande à un enterrement de première classe. De 
1897 à 1899, le général von Schlichting a mené une campagne 
contre les schémas, les attaques normales, les procédés de 
temps de paix, et il allait déjà jusqu'à déclarer « que les sur* 
faces complètement plates ne pouvaient absolument plus être 
abordées sous le feu de l'infanterie, pas plus par les tirailleurs 
que par leurs soutiens, quelles que fussent la forme et la valeur 
des groupes, et que par suite, des combats offensifs de front 
étaient inexécutables en terrain plat ». 

Malgré ces efforts en faveur de l'utilisation du terrain, malgré 
l'interdiction du règlement de donner des indications schéma* 
tiques, de faire revivre un mode normal d'attaque, la chose 
s'est pourtant produite. Le général-lieutenant von der Bœck le 
dit sans ambage dans une étude qui a paru dans la revue Die 
Armée sous le litre : Der deutsche lnfanterieangriff et sur la- 

1 Die gogenannte Burentaktik. 

< Zeitgemœue Fecfitweite der Infanterie. 
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quelle nous reviendrons plus loin. Il n'y a pas diuii, un pro- 
cédé normal d'attaque en Allemagne, mais il y en a ri«jï- 
trois, c'est-* -dire on par corps d*année. Ce fâcheux résultai 
n'est pas attribué par lai au règlement, mais au zèle exagéré 
atec lequel on morille dans les troupes les observations faites 
par les généraux au cours de leurs inspections ; autrement dit, 
la fumisterie n'est pas inconnue dans l'armée allemande et l'on 
y songe avant tout à plaire au chef. On a pu, dil le génôfttl 
von der Bœck, voir à de récentes manœuvres impériales l'in- 
fanterie dan certain corps d'année ne paraître sur le champ de 
bataille que dans des formations très diluées, tandis qu'un m* 
tain autre exposait sans hésiter au feu ennemi des Iroupesen 
formation dense précédées seulement de faibles chaînes de tirail- 
leurs. 

U faut, pour être juste, ajouter que le général von toi 
a répondu M général von der Bcect qu'il n*avaîl jamais re- 
marqué pour sa part que les vingt-trois corps d'armée prussiens 
aient chacun des procédés d'attaque différents, et, ajoutent, 
vingt trois modes d'attaque sont du reste moins dangereux çtfii 
seul qui tournerait vite au procédé normal, au schéma que noa 
règlements interdisent à si juste titre, 

iksain de réformes. — Le besoin de modifier les errements M 
vigueur se faisait donc sentir même avant les indications données 
par les événements de la guerre de l'Afrique du Sud, mais sou& 
la pression de ceux-ci, la question a pris aux yeux de tout le 
monde une importance capitale. Toutefois l'accord est loin d W f 
unanime au sujet de la nature des modifications à apporter a uv 
procédés de combat de Tin faute rie. 

Disons tout d'abord que dans aucun des ouvrages que no 1 
avons étudiés, nous n'avons trouvé de plaidoyers en faveur ' 
la défensive. Bien plus» fait remarquable et bïencaractérîstn[ii 
pas une seule des études sur le combat d'infanterie que no 
avons tues par douzaines, n'envisage le cas de la défensive, I 
tendance offensive, trait disLinclif de l'armée prussienne depu 
plus d'un demi-siècle, y conserve son caractère non seulemer^ 
1res net> mais plus violent que jamais. Le principe reste întai 
et la discussion ne porte que sur te choix des procédés, La seul 
restriction à l'idée de l'offensive toujours possible et nécessaii 
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consiste en ce que certains écrivains nient ou mettent en doute, 
comme le général von Schlichting, la possibilité de marcher sur 
un terrain découvert battu par le feu d'un défenseur bien posté 
sur lequel on n'a pas pu prendre la supériorité du feu. Sur Ce 
point, le général von der Goltz, dans la dernière édition de son 
ouvrage didactique, Krieg-und Heerfiihrung, dit que la défensive 
-de l'infanterie accrochée en ligne mince au terrain est presque 
impossible h briser de front à condition que les flancs du défen- 
seur soient couverts. Mais cela est dit dans une étude générale 
-sur la valeur comparée de l'offensive et de la défensive, et les 
écrits de cet éminent officier général sont tout imprégnés d'es- 
prit offensif. L'offensive, dit-il k maintes reprises, est seule 
capable de procurer un résultat positif. 

De même, tout en attribuant aux résultats du tir une impor- 
tance prépondérante, il n'est venu à personne en Allemagne 
Tidée de soutenir que des milices exercées au tir pourraient tenir 
si peu que ce soit en face de Tinfanterie régulière d'une année 
permanente convenablement instruite et animée d'un bon moral. 
Ajoutons aussi que nous n'avons pas trouvé non plus la pro- 
position de transporter sur un théâtre de guerre européen une 
infanterie montée analogue à celle que constituaient les com- 
mandos boërs dont la manière d'être, appropriée aux vastes 
espaces dépourvus de routes de l'Afrique australe, a nécessité le 
développement que l'armée anglaise a dû donner à son infan- 
terie montée.. Tout le monde en Allemagne est unanime à dé- 
clarer que la nature des théâtres de guerre européens à la popu- 
lation dense, au réseau routier et ferré développé, ne laisse pas 
de place à l'infanterie montée entre la cavalerie et l'infanterie 
proprement dite, sinon peut-êlre pour la protection de lignes 
d'étapes très étendues. 

Il ne s'agit donc en ce moment chez nos voisins de l'Est que 
de modifications à apporter au mode d'emploi de l'infanterie et 
non d'une révolution dans l'prganisation des armées ou dans les 
rapports entre elles des différentes armes. Ce n'est pas dire que 
nous n'aurons pas à citer quelques opinions au moins originales, 
pour ne pas dire davantage; mais leur nombre est peu considé- 
rable, et leurs auteurs, loin de trouver de l'écho, ont été vive- 
ment combattus. 
* Nous allons auccessivement passer en revue les propositions : 



246 JOURNAL DBS SCIENCES MILITAIRES. 

molles, vignes, cultures difficiles à traverser, n'ont de valeur que 
s'ils maintiennent l'adversaire sous notre feu. Des pentes douces, 
unies et découvertes, faciles à voir et à balayer d'une pluie de 
balles sont plus avantageuses que des escarpements qui, s'ils 
retardent la marche de l'ennemi, le protègent aussi de nos vues 
et de nos coups. 

De même, bien des objets qui constituaient jadis des abris, 
n'en sont plus aujourd'hui. La balle traverse de gros arbres, les 
levées de terre étroites, même les murs peu épais. L'artillerie 
rend intenables les maisons. Tous ces objets ont bien perdu de 
leur importance. 

En raison de la puissance du feu, il est tout h fait imprudent de 
s'arrêter longtemps auprès des points ou des objets caractéris- 
tiques qui facilitent le réglage du feu ennemi. Les localités ser- 
viront encore de points d'appui dans bien des cas, mais au lieu 
d'occuper les maisons, l'infanterie s'en servira comme d'un 
masque pour sa position d'attente et occupera comme position 
de combat les haies, fossés, levées de terre, tranchées de 
routes, etc., qui se trouvent aux abords des villages. Dans les 
bois étendus, les défenseurs seront installés à distance conve- 
nable à l'intérieur de la lisière pour bien voir le terrain en avant 
tout en étant soustraits aux vues de l'ennemi qui ne saura sur 
quel point de la lisière diriger son tir; les parcelles de bois de 
petite dimension pouvant être balayées en tout sens par le feu du 
fusil ou des shrapnels sont d'exécrables positions. 

Les positions les meilleures sont constituées par une série de 
lignes de hauteurs découvertes, à pentes douces, permettant à 
l'infanterie et à l'artillerie un dispositif en profondeur et ayant 
des vues aussi étendues que possible. 

Les ouvrages fermés, nids à mitraille, sont à éviter par-dessus 
tout, car leur profondeur en fait des objectifs rêvés pour l'artil- 
lerie, et la puissance des artilleries lourdes existantes (obusiers 
de campagne) rend illusoire l'espoir d'y créer des abris à 
l'épreuve des obus. Le meilleur genre d'ouvrage consiste dans 
des bouts de tranchées à parapet épais, sans profondeur ni 
relief, peu visibles dans le terrain auquel ils se marient facile- 
ment dans tous les cas, sur lesquels les balles ont peu d'action et 
le feu de l'artillerie est presque impossible à régler si leur cou- 
leur ne les décèle pas malencontreusement. 
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ra également avantageux de dégager le champ de tir et 
niser, quand on en aura le temps, des obstacles destinés 
• l'assaillant arrêté sous le feu. 

A. NlBSSBL, 

Capitaine d'infanterie breveté, 

. Officier d'ordonnance du général commandant 

la 14 e division d'infanterie. 

1 continuer.) 



ÉTUDE SUR LA DISCIPLINE 



De l'état actuel de l'esprit de discipline dans l'armée. 

Pour apprécier l'esprit de discipline dans l'armée, il faut 
d'abord constater l'état actuel de cet esprit dans les cadres, puis 
les rapports de ceux-ci avec la troupe et en déduire leur influence 
morale. 

On peut, en toute sincérité, être fier de l'esprit de discipline 
qui anime les cadres de l'armée. 

A tous les degrés de hiérarchie, on trouve le respect des chefs 
uni au sentiment des droits et des devoirs. Jamais peut-être cet 
esprit n'a reçu un aussi grand développement; tous nos efforts 
doivent tendre à le maintenir et à le perfectionner encore. 

Les membres permanents de la grande famille militaire, unis 
par une indiscutable solidarité, donnent à la nation entière le 
spectacle de la pratique des vertus professionnelles qui font la 
force d'une irmée. Leur travail incessant est d'autant plus méri- 
toire qu'il est pour la plupart désintéressé. 

Si quelques exceptions se produisent, elles ne peuvent modi- 
fier cette impression. Elles se perdent dans l'harmonie générale 
comme ces rides légères que le vent fait frissonner à la surface 
des eaux profondes sans en altérer la limpidité. 

Mais si tel est le cadre, que sont donc à leur arrivée au régi- 
ment ces jeunes recrues dont il doit diriger et assouplir les éner- 
gies encore indécises ? 

A de bien rares exceptions près, on peut dire qu'ils n'ont pas 
encore fait actes d'hommes. Quel que soit leur milieu social, ils 
ont jusque-là suivi les conseils de leurs parents, vécu de leur 



1 Voir la livraison d'octobre 190i. 
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vie. Ils n'ont pas pensé par eux-mêmes et par conséquent pas 
mis en œuvre leur pensée. Les plus instruits sont les plus soumis 
puisque leur instruction s'est développée dans les collèges où ils 
ont déjà eu des maîtres Ils portent dans leur cœur le germe de 
toutes les bonnes volontés, de toutes les vertus mêmes, car ils 
ne connaissent pas la désillusion et ses conseils amers. 
Sentant en eux la force, ils cherchent une direction. 
La discipline militaire les tfouve donc admirablement pré- 
parés : elle répond à leurs aspirations. 

La présence de ce cadre puissant qui les reçoit au seuil de 
cette vie nouvelle produit sur eux une impression profonde; 
leurs rapports avec lui dissipent toute appréhension. Il n'y a pas 
d'armée où les rapports pntre les chefs et les soldats soient 
aussi faciles, je dirai même aussi familiers que dans l'armée 
française. 

Il n'y en pas où l'officier s'occupe autant du soldat. Il cause 
avec lui, s'enquiert de ses besoins, se préoccupe de son bien- 
être, écoute ses plaintes et sait provoquer à propos ses confi- 
dences. Il le truite avec douceur, avec politesse même; évite tout 
propos outrageant, développant ainsi chez lui le sentiment de 
sa dignité. Il s'établit peu h peu entre le soldat et ses chefs un 
courant sympathique qui prépare l'obéissance. 

Ainsi donc, d'un côté un terrain admirablement préparé, de 
l'autre un cadre fermement uni inspirant le respect et l'estime 
par son altitude exemplaire; une discipline nullement tracas- 
sière préoccupée de sauvegarder à la fois le bien du service et 
les intérêts des soldats; au-dessus de tout cela, l'amour de la 
patrie et le culte du drapeau : sentiments communs à tous les 
Français. 

Dans de pareilles conditions, l'accord se fait pour ainsi dire 
de lui-même; la discipline n'a pas besoin de s'imposer, elle est 
acceptée sans révolte comme une chose juste et due. On peut 
affirmer que l'esprit de discipline est excellent dans l'armée 
entière; les cas d'indiscipline sont très rares; les désertions sont 
très peu nombreuses. 

Il en sera ainsi tant que les cadres resteront ce qu'ils sont, 
car c'est h leur influence morale qu'est dû ce beau résultat. Ils 
récoltent parce qu'ils sèment; la confiance réciproque escompte 
le dévouement. 
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Ces choses qui paraissent naturelles et sinaples sont lpiii 
d'exister au même degré dans les autres armées. 

En Angleterre, par exemple, surtout avant la guerre du 
Transwaal, l'officier anglais ne connaissait nullement ses 
hommes; il ne s'occupait pas même de choses militaires, ne 
cherchant en aucune façon à perfectionner son instruction tech- 
nique. 

Wellington disait autrefois : « Ce qui fait la faiblesse de 
l'armée anglaise, c'est que les soldats ne connaissent pas leurs 
officiers, que les officiers ne connaissent pas leurs soldats. Ce 
sont des étrangers les uns pour les autres. Les chefs n'ont pas 
conscience de leur responsabilité; les soldats n'ont pas confiance 
dans leurs chefs. » 

Tout cela est encore vrai aujourd'hui. » 

L'Angleterre, toujours préoccupée de faire battre entre eux les 
autres peuples n'a pas songé à son armée. 
. Si Ton réfléchit d'un autre côté que cette armée se composait 
au Transvaal de mercenaires ou de recrues mal entraînées, on 
comprendra combien il était difficile d'obtenir une bonne disci- 
pline. 

La guerre Sud-Africaine a démontré l'insuffisance technique 
de beaucoup d'officiers anglais. Sans influence sur des troupes 
qu'ils ne savaient pas commander, ils n'avaient d'autre res- 
source que de se faire tuer inutilement pour sauvegarder leur 
honneur. 

Ils l'ont fait avec un courage qu'on ne saurait trop admirer, 
mais à contempler de tels spectacles, on a la sensation du vide. 
C'est ainsi que dans le Zuikerboschrand, le major D... et neuf 
officiers, abandonnés par les 320 hommes qu'ils commandaient, 
se sont réfugiés sur un kopje et vaillamment défendus à coups 
de carabine. Deux ont été tués et les huit autres blessés. C'est 
là l'acte d'un homme et non pas le rôle d'un chef. 

Bans l'armée allemande, Ta discipline est loin d'être compa- 
rable à la nôtre. Les basessont essentiellement différentes : elle 
repose sur la crainte, le cœur n'y est pour rien. 

L'officier allemand considère le soldat comme de beaucoup 
au-dessous de lui. 

Il ne s'intéresse pas à lui et ferme les yeux sur les brutalités 
dont il est victime de la part des sous-officiers.. Le service est 
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beaucoup plus dur que chez nous et cela sans aucune compen- 
sation. Le soldat éreinté s'ennuie. 

Les succès militaires ont donné aux officiers une confiance 
absolue en eux-mêmes et dans les institutions confiées à leur 
garde. Rien n'existe au-dessus d'eux. La critique est désarmée 
devant l'armée allemande. 

Cependant, depuis quelque temps, certains écrivains entre- 
voient le danger et le signalent, mais le remède semble encore 
loin. 

L'Allemagne a la quantité, nous avons la qualité; notre part 
est donc la plus belle. En France, on rie le dit pas assez, mais 
on le sait bien en Allemagne. 

Le soldat russe, lui, est admirablement discipliné. Drago- 
mirofif, inspiré par le souvenir et les doctrines du grand Sou- 
voroff, s'est efforcé sans relâche de persuader à ses contempo- 
rains que le soldat possède un cœur et qu!on peut le prendre par 
les sentiments. Il a beaucoup amélioré son sort; la discipline est 
aujourd'hui parfaite, mais elle conserve un caractère exclusive- 
ment passif; elle ne sait pas se doubler comme la nôtre d'une 
initiative intelligente. 

Cette initiative n'existe que chez nous; c'est une question de 
race : elle nous crée une indiscutable supériorité, quand on sait 
la mettre en œuvre en la dominant. 

Dans les armées modernes les plus perfectionnées au point de 
vue de la discipline, le subordonné n'est jamais pour le chef 
qu'un instrument; en France, il peut devenir un collaborateur. 

L'esprit de discipline se modifie-t-il? 

Nous avons affirmé notre confiance dans l'esprit de discipline 
qui anime l'armée tout entière; cela n'est pas suffisant; il faut, 
en outre, rechercher ses tendances. 

Il est une loi générale qui domine le monde dans le domaine 
moral, comme dans le domaine matériel : c'est le mouvement. 
L'équilibre existe parfois, l'immobilité jamais. 

L'esprit de discipline, comme toutes choses ici-bas, subit l'in- 
fluence de cette loi. Ne p^ut-on craindre que la longue période 
de paix que nous traversons, sans en prévoir le terme, ait sur 
son développement une action néfaste et débilitante? 
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Plus la dernière guerre remonte dans le passé, plus la pensée 
de l'éventualité d'une guerre- nouvelle devient confuse; pour 
certains esprits, elle s'efface même complètement, devant 
l'énergie avec laquelle les divers gouvernements se défendent de 
la désirer. 

Ne peut-on prévoir le moment, disent certains esprits inquiets, 
où le cadre, lassé d'efforts destinés h ne pas aboutir, se relâchera 
de sa rigidité et assistera sans trouble à la défaillance de son 
influence? 

Que deviendra, dans ces conditions, cet esprit de discipline 
qui fait votre orgueil, en qui vous placez vos espérances? 

Considérez-le, ce cadre, vos officiers, par exemple, dont l'exis- 
tence est exempte de soucis. Tout est prévu dans la vie militaire : 
les années se suivent et se ressemblent toutes; la monotonie du 
service doit fatalement engendrer la routine. 

Comparez cette vie à celle d'un commerçant, d'un industriel 
sans cesse en lutte avec l'imprévu, la concurrence, toujours à la 
recherche d'une idée nouvelle. Considérez cet homme, parti de 
rien, qui, par son intelligence, son travail et son activité que 
n'abattent pas les déceptions, arrive h la fortune, h la notoriété, 
et dites-nous de quel côté on doit trouver des caractères forte- 
ment trempés. 

Mais, répondrons-nous, l'officier a-t-il donc une existence 
exempte de soucis? Ne doit-il pas presque toujours vivre loin de 
son centre de famille? Ne doit-il pas livrer continuellement le 
combat le plus difficile, celui qui consiste à se vaincre soi-même, 
à imposer silence à sa volonté pour se plier aux exigences des 
ordres reçus? N'est-ce pas ainsi que peut se tremper un carac- 
tère? 

Certes, la lutte que livre le commerçant ou l'industriel est 
superbe; mais il ne faut pas faire une généralité de ce qui n'est 
qu'une exception, car les commerçants meurent en général après 
une vie paisible derrière le comptoir à l'ombre duquel ils sont 
nés; en outre, ce commerçant, cet industriel est son maître; il 
voit ses affaires réussir, son crédit augmenter, par conséquent 
ses moyens. 

Il travaille toute sa vie, mais il travaille pour lui; il a toujours 
pour guide son intérêt personnel. S'il arrive à la fortune, il en 
jouit largement avec la satisfaction d'avoir atteint son but. 
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L'officier, lui, n'arrive jamais à la fortune, rarement à la noto- 
riété. Nous avons dit qu'il poursuit sans se lasser un but insai- 
sissable. Toujours à l'affût, lui aussi, des idées nouvelles, il a de 
terribles concurrents. Il travaille durant toute sa carrière, mais 
il doit se résigner à n'être qu'nn rouage, bien vivant certes, 
intelligent, plein d'initiative, mais encore une fois il n'est qu'un 
rouage; car il fait partie d*un tout mû par une volonté supé- 
rieure. Tous ses efforts tendent à l'accomplissement de cette 
volonté ; il n'a pas en vue son propre intérêt, mais le bien 
général et trouve sa satisfaction dans la constatation du devoir 
accompli. N'est-ce pas ainsi que peut se tremper un caractère? 
Si ce cadre auquel vous faites allusion était, composé d'élé- 
ments toujours les mêmes, faisant exactement le même labeur, 
vieillissant au même échelon, on assisterait sans nul doute à sa 
faillite; mais il en est tout autrement. 

Tous les éléments qui le composent sont animés d'un mouve- 
ment ascensionnel continu; il se renouvelle sans cesse par sa 
base, puisant au cœur de la nation des éléments nouveaux pleins 
de jeunesse et de chaleur, d'enthousiasmes et d'illusions. Ces 
éléments nouveaux lui infusent à chaque instant un sang pur et 
vigoureux dont l'action vivifiante et saine le préserve de la las- 
situde. 

Ceux qui, au bout de trente années, ne sont pas parvenus au 
sommet, peuvent être éliminés; fatigués ou déçus, ils cèdent la 
place aux jeunes. Depuis la dernière guerre, plus de trente 
années se sont écoulées; le système fonctionne régulièrement. 

En outre, ce cadre n'est pas convaincu que ses efforts n'abou- 
tiront pas. Mais cependant si telle doit être leur destinée, il 
comprend que c'est h leur perfection même que la France devra 
ce résultat inappréciable. Il a foi en sa mission, soutenu par la 
pensée que l'œuvre qu'il accomplit, loin d'être inutile et stérile, 
est au contraire d une incomparable fécondité pour la patrie. 

Il y a une autre raison qui, non seulement l'empêche de som- 
meiller, mais facilite même son fonctionnement. Ce sont les 
attaques dont l'armée est l'objet. 

Depuis quelques années, elles se sont étrangement multipliées. 
Pendant ce temps, l'armée, que l'on a appelée « la grande 
muette », sourde au bruit qui s'est fait autour d'elle, a traversé 
les événements, affirmant par son silence, son magnifique esprit 
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de discipline. Secoué par la tempête, le vieil arbre hiérarchique 
s'est replié sur lui-même, resserrant ses branches les unes 
contre les autres; la sève qui l'anime a circulé plus vivement 
dans tous ses rameaux. 

Pourquoi ces attaques se sont-elles produites? H est facile 
d'en trouver la raison. 

Autrefois, les soldats étaient beaucoup moins nombreux ; ils 
se composaient d'engagés volontaires et de la masse de ceux qui 
ne pouvaient ou ne voulaient se Nbérer pécuniairement. Les 
premiers restaient au service et ne se plaignaient pas; les seconds 
n'avaient ni l'instruction nécessaire, ni les moyens, ni même 
l'idée de le faire. 

Les intellectuels de l'époque, ne souffrant pas personnellement 
de l'ordre établi, trouvaient que tout était bien. 

Aujourd'hui, le service militaire est devenu obligatoire pour 
tous les citoyens français; de là, chez certaines natures, des 
révoltes injustes et d'autant plus violentes. La production litté- 
raire, servie par la liberté de la presse, a pris des proportions 
énormes; certains intellectuels voient dans ces attaques le 
moyen d'assouvir leur rancune et de gagner leur vie plus facile- 
ment. 

Enfin, il faut se dire aussi que l'armée, comme toutes les ins- 
titutions humaines, est susceptible de perfectionnements; c'est- 
à-dire critiquable. 

L'histoire est là pour nous démontrer que toutes ces institu- 
tions, en dehors des sentiments éprouvés par ceux-mômes qui 
s'y consacrent, inspirent aux autres l'indifférence ou la haine. 

Quand l'indifférence domine, les membres de l'institution 
visée professent peu à peu les uns pour les autres une admi- 
ration tranquille mère de la routine, de l'ignorance et de la 
stérilité; ils ne tardent pas à sombrer dans l'oubli ou dans quel- 
que catastrophe fatale. Seules, celles qui sont l'objet d'attaques 
passionnées résistent et s' affermissent. Leurs ennemis assurent 
leur existence, en entretenant chez elles la jeunesse et l'éner- 
gie. 

. Souvenons-nous que le repos et la stagnation engendrent l'an- 
kylose et la corruption; tandis que l'effort et la lutte, parles 
réactions qu'ils provoquent, sont seuls capables d'éliminer les 
impuretés. 



ÉTUDE SUR LA DISCIPLINE. 285 

C'est pourquoi nous devons être reconnaissants des critiques 
et nullement redouter les attaques. 

Les unes nous ont révélé des défauts qui. ne nous avaient pas 
frappés et auxquels nous avons pu apporter le remède conve- 
nable; les autres, par leurs violences injustes, ont soulevé les 
protestations des indifférents et déterminé leur sympathie. 

En résumé, toutes ces attaques ont eu sur l'armée et sur ses 
rapports aVec le pays une influence considérable et bienfaisante; 
mais elles nous ont démontré en même temps la nécessité impé- 
rieuse d'une union toujours plus étroite à tous les degrés de la 
hiérarchie. 

Toutes ces conditions assurent au cadre de l'armée une incon- 
testable vitalité, une merveilleuse fécondité à ses efforts. Désin- 
téressé, il ignore le découragement. 

Si donc, l'esprit de discipline se modifie, c'est pour marcher 
sans cesse vers un plus grand perfectionnement; il en sera ainsi 
tant que nous resterons ce que nous sommes. 

Influence de l'esprit de discipline sur les caractères. 
Le soldat et le citoyen. 

L'influence de l'esprit de discipline sur les caractères est con- 
sidérable. 

Nous l'avons dit, le jeune soldat arrive au régiment admira* 
blement préparé pour subir la discipline. 

Mis en présence du principe d'autorité, il apprend à le com- 
prendre et à le respecter. 

Il conçoit aussi, nettement, ce que doit être la liberté, se ren- 
dant compte que celle-ci, loin d'être personnelle et basée sur 
l'égoïsme, doit finir où commence la liberté du voisin. Mais pour 
que cet admirable principe de la liberté conserve son intégrité, 
il faut l'intervention d'une force puissante. Il admet alors la 
nécessité de cette autorité dont il subit le joug; dont il est, pen- 
dant le temps de son service, le défenseur et le représentant. 

La vie en commun, avec ses échanges et ses concessions con- 
tinuelles, lui donne en outre la notion de la solidarité. Il fait 
donc peu à peu acte d'homme, formant son jugement, dominant 
sa volonté. Voilà comment l'éducation que reçoit le soldat au 
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régiment trempe son caractère encore flottant et le prépare pour 
les luttes futures. 

L'armée est un filtre à travers lequel passent les générations; 
le pays lui donne ses enfants, elle en fait des hommes et des 
citoyens, grâce à des chefs dont la compétence et le dévouement 
commandent le respect et la sympathie. 

N'est-ce pas un spectacle édifiant et instructif que celui de ce 
cadre d'officiers qui, peu fortunés pour la plupart, s'acheminent 
à travers les luttes de chaque jour vers une retraite modeste. 
Dans ce siècle où la richesse a tant d'attraits, où tant de carac- 
tères sombrent pour 1 avoir trop hardiment recherchée, ils sont 
pour ainsi dire les seuls à ne pas la désirer. 

Ils auraient pu souvent adopter une carrière plus lucrative; 
ils ont préféré se consacrer à la sauvegarde des libertés de leurs 
concitoyens et h l'éducation patriotique de leurs fils. 

C'est dans les milieux militaires que Ton sent vraiment palpiter 
l'âme de la patrie. La présenlation des recrues au drapeau est 
chaque année une émotionnante cérémonie. 

La voix vibrante d'un chef évoque en termes élevés les grands 
souvenirs des ancêtres et définit les devoirs du temps présent. 
L'impression est toujours profonde sur tous les cœurs. Cette 
impression, le soldat la ressent fortement; elle s'impose à lui 
parce qu'elle est vraie, elle le suit à son départ du régiment. 

Désormais, il la ressentira toutes les fojs qu'il verra flotter au 
milieu des baïonnettes l'emblème sacré de la patrie. Le souvenir 
de la discipline militaire, par une association d'idées toute natu- 
relle, évoquera en lui la pensée de ses devoirs de citoyen. 

Le citoyen, en effet, n'est-il pas soumis aux mêmes devoirs 
que le soldat? Ne doit-il pas subir lautorité, restreindre sa 
liberté, vivre selon les lois de la solidarité? 

La différence consiste en ce qu'il doit agir par lui-même au 
lieu d'être englobé dans une masse dont l'exemple et la marche, 
toujours surveillée et endiguée, lui facilitait l'accomplissement 
de ses devoirs. 

Au régiment, la discipline, par l'exemple et l'habitude, in- 
culque peu à peu son esprit au soldat; le citoyen agit ensuite 
sous l'influence de cet esprit : son caractère a pris l'empreinte. 

Ainsi que je le disais au début de ce travail, les vertus mili- 
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laires sont la base des vertus sociales. Le bon soldat fait le bon 
citoyen. 

En attendant les luttes futures contre les ennemis de la patrie, 
les cadres de l'armée peuvent donc avoir la conviction d'accom- 
plir une œuvre dont la portée est immense, car ils mettent au 
«cœur des générations de Français une vertu qui contient en 
^crme toutes les autres : 

Le sentiment du devoir. 

COUDEBC DE FONLONGUE, 
Capitaine aa 49° rég. d'infanterie. 
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DE LA COMPAGNIE 

EN VUE 

DU SERVICE EN CAMPAGNE 1 



CHAPITRE II. 

APPRÉCIATION DES DISTANCES. 



Nécessité de l'appréciation des distances. — Appréciation des distances à I;t 
vue. — Appréciation jusqu'à 50O mètres. — Etalonnage du pas. — Appré- 
ciation de 500 à 2,000 mètres. — Appréciation à l'aide d'instruments. 

Nécessité de l'appréciation des distances. — L'officier instruc- 
teur explique qu'avec une arme très précise comme le fusil fran- 
çais un tireur ne peut atteindre sûrement son adversaire que s'il 
prend la hausse correspondant à la distance; qu'un gradé, diri- 
geant le feu de sa troupe sur une fraction ennemie, lui causera 
le maximum de pertes avec la hausse exacte, tandis que des- 
erreurs relativement faibles feront rapidement décroître le 
résultat. 

Pour faire rendre ci l'arme tout ce qu'elle est susceptible do 
donner, il faut donc que le tireur isolé jusqu'à 500 mètres, limita 
du tir individuel, sache apprécier la distance qui le sépare du 
but et que le sergent qui dirige un feu avec sa demi-section 
puisse de 300 mètres à 4200 mètres ne pas commettre une erreur 
de hausse supérieure à 100 mètres. Les expériences spéciales des 



1 Voir la livraison d'août 1904. 
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'ros. Les hommes font des remarques 
. produite sur chacun dépendant de son 

. ; unie droite non kilométrée). — Dans 
'v*ait, les hommes étant placés à des 

\i.T dans l'esprit l'impression person- 
s par ces hommes et les objets envi- 

irice est l'inverse. 

ion personnelle produite par des 

ravaliers ou d'accidents du terrain, 

n ntrc et 500 mfctres formant un seul 

-Vient en tenant compte des modifica- 

■ice à un autre et des illusions d'op- 

nroduire. L'instructeur les guide dans 

•h. 

u-quer qu'en vertu de la loi générale 

■ ndra une approximation plus exacte 

la moyenne de l'appréciation d'un 

-es. On interroge donc dix hommes 

n qui sépare du groupe de trois 

énoncées par chacun ; on prend la 

;iiron les hommes rejoignent en 

l'aire au moyen de leurs indica- 
nar chacun et le nombre de pas 
version en mètres de la dis- 
obtenu avec le chiffre résul- 

uence sur un autre point 
h différemment, le mémo 

ule pour les hommes. 

base h l'appréciation, 

qui ont apprécié, la 

\ de faire exécuter 

"c à ne pas perdre 

I la distance le 
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plus exactement possible, puis prennent la hausse la plus rap- 
prochée du chiffre apprécié ; ils n'ont d'ailleurs que le choix de 
Irois hausses : 250 mètres, 400 mètres, 500 mètres, puisqu'il leur 
est interdit de tirer isolément au delà de 500 mètres. 

Enfin dans ce deuxième exercice, on apprécie des points de la 
route indiqués par l'instructeur, sans y envoyer d'homme; on 
eompte ensuite au pas la distance appréciée, si on ne la possède 
déjà par une mesure précédemment faite sur le terrain ou sur la 
carte. 

N° 6. — 3 e exercice (en dehors de la route, en pleine cam- 
pagne). — C'est la répétition du premier exercice, les hommes 
étant placés par deux ou trois aux distances de 250 mètres, 
400 mètres, 500 mètres; mais dans des directions quelconques 
et en pleine campagne. 

N° 7. — 4 e exercice (en dehors de la route, en pleine cam- 
pagne). — C'est l'inverse du troisième exercice et la répétition 
du deuxième dans des directions quelconques et en pleine cam- 
pagne. 

Étalonnage du pas. — Les jeunes soldats se sont déjà rendu 
compte, par les exercices précédents, que Ton pouvait mesurer 
une distance au pas, puis convertir en mètres le chiffre trouvé, 
connaissant te nombre de pas que Ton fait pour 100 mètres. 
Cette opération de conversion a élé faite devant eux, les gradés 
ou anciens soldats ayant mesuré les distances. 

On leur explique que si le terrain n'est pas trop coupé et si la 
présence de l'ennemi ne s'y oppose pas, on peut, dans certains 
cas (sentinelles ou fractions postées, troupes déployées en posi- 
tion défensive), mesurer au pas la distance qui sépare la posi- 
tion occupée de quelques points importants tels que ponts, 
routes, etc.,..., où l'ennemi, s'il se présente, passera, probable- 
ment et d'où Ton pourra diriger sur lui des feux meurtriers, 
puisqu'on possédera la hausse exacte de la distance. S'il n'existe 
pas de ces points importants, on mesurera en avant du front 
occupé trois distances, par exemple 500 mètres, 4000 mètres, 
1500 mètres, en employant comme repères de ces distances des 
arbres ou autres accidents nettement visibles et distincts, en 
sorte qu'on pourra tirer avec la hausse exacte non seulement 
lorsque la ligne ennemie, dans son mouvement en avant, arri- 
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.vera à hauteur de ces repères, mais encore entre ces. repères, 
grâce à la facile approximation exacte qu'ils permettent entfô 
eux. 

N os 8, 9, 10. -— Ceci expliqué, l'instructeur suppose tour h 
tour l'établissement d'une sentinelle, d'un posté, -d'une compa- 
gnie déployée face à une direction donnée ou observant un séca- 
teur déterminé et fait mesurer les distancés au pas jusqu'à 
quelques points importants ou repères qu'il désigne, puis il fait 
occuper successivement les divers emplacements supposés et 
marcher une fraction soit sur les points importants, soit par les 
repères» Les hommes en position tirent quelques cartouches à 
blanc avec la hausse de la distance mesurée en pas et convertie 
en mètres, lorsque la fraction assaillante est- à hauteur des 
points ou repères. 

Les hommes étant convaincus de l'utilité de la mesure des 
distances au pas, on procède sur une route kilométrée, droite H 
h peu près horizontale, à l'étalonnage de leur pas. 

On s'assure enfin qu'ils savent convertir en mètres la distance 
mesurée. 

Le problème que chacun doit, en fin de cet exercice, être à 
même de résoudre est du genre de celui-ci, que posera l'officier 
instructeur : 

N* H. — Une sentinelle est chargée de surveiller spéciale- 
ment un pont situé à une petite distance en avant d'elle. Que 
doit-elle faire ? 

Réponse. — a) Appréciation à l'œil de la distance qui sépare 
la sentinelle du pont k surveiller. 

b) Si celte distance paraît à moins de 500 mètres ou aux envi- 
rons de 500 mètres, procéder à la mesure au pas. Cette mesure 
donne par exemple 625 pas. 

e) Convwsion en mètres. — L'homme fait, par exemple, 
125 pas pour 100 mètres. La distance à mesurer est donc de 
«00 mètres. 

d) Conclusion. — S'il se présente au pont un groupe ennemi 
d'au moins quelques hommes*, prendre la hausse de 500 mètres 
et tirer. 



1 Ceci appris déjà dans les théories. 
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alliés et pourvoyeurs des Romains, y tenaient le carrefour des 
deux directions, Trêves et Sens avec le grenier militais 
(rtÙM frujhent&rium) qui y avait été installé. 

César, de sa personne, était en Italie; il accourt, mu; 
d'abord organiser la défense de la Ptovince que menacent les 
tribus soulevées de l'Aquitaine. Sa présence et ses dispositions 
nul vile écarté le danger. Craignant de ne pouvoir rejoindre ta 
quartiers d'hiver de ses légions, s'il s'aventure sans escorte, » 
travers des pays travaillés par les meneurs de la révolte, il Dû 
réunir a Vienne quelque cavalerie. 

Pendant ce temps, il apparaît cher, les Arveraes av- 
troupes de la Province : alarme la région par des ha lieu rs d'es- 
Irade et quaild l'attention a été appelée de ce côté et que Vcrcin- 
gélorix revient du Berry où il organisait le soulèvement, il se 
dérobe vers Vienne. De la, avec la cavalerie réunie, il gagne 
Laiigres a marches forcées. H ordonne aussitôt la concentration 
de ses légions. Celle concentration semble s'opérer a ChftliHon* 
sur-Seine', tandis que Vercingétom, mieux renseigné, rafflfr 
naît son armée sur la Loire moyenne. 

César apprend bientôt que, pour presser sur les Éduens hési- 
tants, Verc in gélorix a mis le siège devant Gorgobina (Saifll- 
Pariz6-lc-Chàtel)] c'est là qu'ils ont installé la colonie de Boïeitë 
autorisée $ rester sur le territoire gaulois après la dispi 
de Témigra lion helvèle. I.a saison (mois de mars' est peu favo- 
rable à la réunion des vivres et à l'exécution des transports. 
Néanmoins, César avise les Boîens qu'il se porte à leur secoua 
et il invile les Éduens a le ravitailler. Les dix légions ont gtgW 
Agcdincum (Sens), César y laisse ses bagages avec deux I 
et se porle au plus court vers le confluent de la Loire et à* 
l'Allier, où s'élève Gorgobina. 

La route la plus directe est celle qui joint Sens à H 
iNuviodunum des Éduens) par Toucy, Enlrains, Donzv, La Clia 
rite; elle traversait les pays des Sénonais et des Éduens Lr* 
Sénonais ferment loul à coup devant Farinée Vellaunodunum 
(Toucy). 



1 Nous suivons dans toul ce qui suit la version de M, le colonel StoÙVl f° f " 
tenu ■ ■ 1 1 appuyée d'arguments qui nous semblent irréfutables; V. colonel Sw*" 
fel, Guérir flAfioviste, Premières opérations Je César en Tan 703. 
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César, en deux jours, en a établi l'investissement. Effrayée, la 
ville capitule, livrant ses armes et ses chevaux. Mais l'armée doit 
faire un écart vers l'Ouest. Apprenant la prise d'armes des habi- 
tants de Vellaunodunum, les habitants de Genabum (Gien) ont 
aussi rassemblé des troupes et s'apprêtent h la résistance, à 
l'exemple de leurs voisins. César en deux jours arrive devant la 
ville et, la nuit même, il entre dans la place. Les défenseurs sur- 
pris par le peu de durée du siège de Vellaunodunum l'évacuaient 
<en hâte. Gien pillé et livré aux flammes, l'armée remonte la Loire 
par la rive gauche, vers l'objectif primitif. Arrivée devant San- 
•cerre (Noviodunum des Bituriges) elle recevait la soumission de 
la ville, quand paraissent les troupes de Vercingétorix. Vercingé- 
torix a, en effet, levé le siège de Gorgobina pour marcher au- 
devant de César, et sa cavalerie le précède. Cette cavalerie est 
mise en déroute par les cavaliers germains de l'armée romaine, 
€t, tandis que Sancerre capitule définitivement, Vercingétorix se 
replie. C'est alors que le grand Gaulois pose et fait accepter le 
plan de campagne qui peut seul mettre un terme aux rapides 
succès des Romains et les vaincre par la famine. L'incendie des 
villes, la dévastation des campagnes commence de toutes parts. 
Vercingétorix imploré consent pourtant h ce que Bourges (Ava- 
ricum) soit épargnée. La ville est la capitale des Bituriges, ses 
premiers alliés ; elle est forte dans son enceinte de marais ; elle 
sera défendue par une élite de dix mille guerriers choisis expres- 
sément, tandis que l'armée gauloise, à proximité, affamera les 
légions. César, en effet, a mis le siège devant l'oppidum. On sait 
qu'il lui fallut plus d'un mois d'efforts et d'épreuves pour triom- 
pher. 

Bourges réduit, César pense à traiter de même Gergovie, la 
capitale des Arvernes et la patrie de Vercingétorix. Mais, il ne 
peut s'éloigner de la Loire moyenne et de la Seine, foyers de 
l'insurrection, sans y laisser des forces qui contiendront les 
populations dans la crainte de ses armes. Il fait une nouvelle 
répartition de ses légions ; il en donne quatre à Labiénus pour 
surveiller les Sénonais toujours remuants et les Parisiens qui 
s'arment ; avec les six autres, il s'enfonce vers les Cévennes. 

Nous ne le suivrons pas devant Gergovie. Nous le retrouvons 
après son échec devant la place, revenant en M' 
Seine. 
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Les Educns se sont enfin déclarés. Les richesses de News 
(Noviodumini des Eduens), dépôt de César et où il a accumulé 
des ressources de toutes sortes, les a tentés, ils ont pillé et incen- 
dié la ville et ils attendent les légions que Vercingétorix [aîtâ 
échapper sans les suivre, au passage de la Loire. Par la rapidité 
de sa marche César les déconcerte, découvre un gué près do 
Bour bon-La ncy et franchit le fleuve. Les Ëduens se disperse!]!. 
tandis que par les plantureuses vallées du Bazois et de f Yotinr 
où il trouve les récoltes sur pied, César a joint le pays des Seco- 
uais. 

Labiénus, de son côté, ayant établi son bagage à Sens sous 11 
garde de recrues nouvellement arrivées, avait marché sur Paris 
(Lulèce) où une armée s'était rassemblée. IL rencontre cette 
armée aux abords de la ville à l'abri de marais infranchissable*, 
Il rétrograde alors par la rive gauche qui l'avait amené JLisqifà 
MeltiD, y réunit des bateaux et fait rétablir les ponts de lit vilk 
Il pénètre dans la place sans résistance et s'achemine vers 
Paris, par la rive droite, escortant ses bateaux. 

Les hauteurs de cette rive du fleuve el la flolille qu'il s'esl pro- 
curée, lui permettront de menacer plus efficacement la cité de* 
Parisiens, dans Pile où elle s'enferme. A son approche, siiivanlîe 
plan de VercïngéloriXj les Parisiens rompent les ponts, mceniieiil 
leur ville, el l'armée gauloise vient camper devant le camp 
romain, sur la rive opposée de la Seine, La bien us apprend en ci» 
moment l'échec de César devant Gergovie et il sait que dans t*" 
Beauvaiais les Bellovaques courent aux armes. 

Il décide de regagner Sens en toute hâte* Mais il lui faodrt 
repasser la Seine et il préfère la franchir immédiatement! p ar 
surprise, en dispersant du même coup l'armée qui l'ol>seï vr 
Tandis qu'il fait descendre secrètement ses bateaux vers Auteu^ 
it laisse quelques troupes dans son camp avec mission d'y [#*' 
montre de préparatifs de départ. Un autre détachement remoO r 
La Seine dans la direction de Melun, escortant quelques bar<\ li 
qui rament bruyamment. Lui-même, avec trois légions, il gag 
Auteuil sans bruit, y franchit le fleuve et s'établit sur tes h# 
Leurs de Vaugîrard. Ces manœuvres, opérées pendant la nti 
ont troublé l'armée gauloise; elle s'est divisée en trois groupe" 
dans les Irois directions où les mouvements se sont produi 
Les trois légions de Labiénus ont raison non sans difficulté 
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roupe principal ; les autres sont successivement dispersés. 
après ce succès, Labiénus se porté sans retard sur Sens, y re- 
prend ses bagages et leur garde, et marche à la rencontre de 
lésar. La jonc lion a lieu vers Joigny. 

L'adhésion dos Kduens à la révolte avait déterminé la confla- 
gration générale de la Gaule, Une assemblée réunie a Bibracte, 
en dépit des intrigues des Ëduens, qui briguent le commande- 
ment, investit Yercingétorix de la direction de la lutte. Fidèle à 
son plan, le généralissime réclame beaucoup de cavalerie. Avec 
elle, a il comptait couper les vivres et empêcher les fourrages » 
des légions de César. D'ailleurs, « il exhortait ses compatriotes 
a détruire eux-mêmes leurs blés et à brûler toutes leurs habita- 
lions, sacrifice nécessaire et efficace * à la cause de l'indépen- 
dance. Enfin, il faisait assaillir et appelait à la révolte tous les 
peuples soumis de la province. Il voulait ainsi ruiner la base 
d'opérations de son adversaire, tandis qu'il le harcèlerait au 
milieu de contrées dévastées. 

Dans cette extrémité, il reste à César la fidélité des Rêmes 
(Champenois) et des Lingons (pays de Langres). C'est par leurs 
territoires qu'il dirige sa retraite. Il obtient des Germains des 
cavaliers et l'infanterie légère qui a l'habitude de combattre 
avec eux. 

Son armée réorganisée et approvisionnée, il prend le che- 
min de la province. Il suit la frontière est du pays de Lan- 
gues ; il a dû la gagner par le Bai-rois, où l'ont rejoint les auxi- 
liaires germains. Vercingétorix, occupé a réunir à Bibracte les 
contingenta gaulois, lui a laissé tout loisir. Enfin, informé que 
les légions sont près d'atteindre la vallée de la Saône, Vercingé- 
iorix se met en marche avec ses troupes. Par Àrnay-le-Duc, 
^onibernon, Thil-Châlel, il joint l'armée romaine engagée dans 
^a vallée de la Yingeanne, Il s établit en trois camps sur les hau- 
teurs d'Oeccy, de Montormentier et de Sacquenay; et assemble 
tes chefs des contingents. Craint-il alors, trouvant son ennemi si 
l>rès de la vallée de ïa Saône, de le voir s'échapper ; est-il dupe, 
Comme César le donne à entendre, des u grandes forces » con- 
tes a ses mains et particulièrement des 13,000 cavaliers dont il 
dispose? toujours est-îL quil oublie le plan qu'il développait la 
^-' il le encore ;t Bibracte devant les délégués de la Gaule. 11 dé- 
clare que « le temps de la victoire était arrivé &, et, la victoire, 
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il veut l'obtenir d'un coup, de haute lutte, et non plus d'un inces- 
sant enlacement énervant et aftamant les légions. Il reçoit de ses 
cavaliers le serment insensé que chacun s'engage « à ne rentrer 
sous son toit qu'il n'eût deux fois passé à travers l'armée 
ennemie». 

Pour faciliter l'œuvre, Vercingétorix imagine qu'il suffira de 
« faire sortir toutes ses forces du camp et de les ranger en ba- 
taille ». Ainsi est-il fait le lendemain. L'infanterie est alignée 
devant ses camps; la cavalerie est partagée eu trois corps qui 
chargeront la colonne romaine l'un en tête, l'autre en queue, le 
troisième dans son flanc. César est en marche le long de la rive 
opposée de la Vingeanne, tandis que se prépare cette tempête 
équestre. Il divise aussi en trois corps sa cavalerie; les légions 
s'arrêtent et les bagages sont placés entre elles. L'action s'en- 
gage. Si sa cavalerie est trop pressée en quelque endroit, César 
y envoie un soutien d'infanterie qui rétablit l'équilibre. Mais il a 
gardé une réserve de cavaliers germains ; il lui prescrit de s'em- 
parer de la butte de Montsaugeon qui s'élève à sa droite et 
domine le champ de la lutte. La manœuvre décide de la journée. 
La cavalerie gauloise qui opère de ce côté est ramenée jusqu'à 
la Vingeanne qu'elle avait franchie ; les autres fractions aux 
prises par ailleurs sur la même rive de la rivière craignent aus- 
sitôt de se voir envelopper et prennent la fuite. De l'autre bord 
de la Vingcaune, l'infanterie de Vercingétorix a assisté au dé- 
sastre; elle est ramenée dans ses camps et de là mise en retraite 
sur Alésia. César, laissant deux légions à la garde des bagages, 
lance les autres à la poursuite. Il ne les arrête qu'à la chute du 
jour vers Thil-Châtel, ayant tué 3,000 hommes à l'arrière-garde 
gauloise. Le lendemain, l'armée suit l'armée défaite sur Alésia, 
par Is-sur-Tille, Courtivron, Chanceaux, Darcey ; elle arrive 
devant la place en deux étapes. Les lignes de l'investissement 
sont commencées sans délai. 

Alésia (Alise-Sainte-Reine), capitale des Mandubiens, assise 
sur le sommet du mont Auxois, pouvait, comme Gergovie, être 
considérée comme inexpugnable. Vercingétorix immobilise sous, 
ses remparts les 80,000 hommes que César lui attribue. César, 
ayant des forces égales, paraît résolu, dès les premiers jours, à 
réduire son adversaire par la famine. Il l'enferme d'une formi- 
dable contrevaliation de plus de 16 kilomètres de circuit et il 
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ût lui-même contre les attaques extérieures d'une eircon- 
h de plus de 20 kilomètres, non sans nvoir lait entrer 
es lignes des approvisionnements considérables. Confiant 
l'impossibilité pour les Gaulois d'avoir raison, mm leur 
d'obstacles aussi puissants, il consent à se laisser 
ÉTfcstir par l'armée de 240,000 hommes que la Gaule envoie au 
secours de l'oppidum. Il triomphe, en effet, mais il ne te dotl 
(l'a une sortie désespérée que l'armée gauloise, impassible, lui 
laisse taire contre une attaque partielle et à l'habile manœuvre 
«lui jette- au même moment La cavalerie germaine sur les der- 
de celte attaque. Il n'en faut pus davantage pour provo- 
quer la dispersion de l'armée spectatrice et. du côté de la place, 
ssation des efforts des défenseurs, Ceux-ci, affamés, dépo- 
nent les armes» et Vercingétorix ira attendre pendant sept ans 
flans un cachot de Home le triomphe du vainqueur et la mort 
bit le suivre. 
L'insurrection ainsi écrasée César s'installe à Bihracte et met 
.unis en quartiers d'hiver sur la périphérie du massif 
(uorvanais. Deux légions et la cavalerie occupent te pays dea 
mes (Franche-Comté) ; deux légions s'établissent chesi les 
Rîmes (Champagne) observant vers le Beauvaisis; deux légions 
teeopenl le Vivarais et le Berry ; une légion va surveiller ïe 
Rouergue. Des trois autres légions, deux sont à Clialou-iu 
Saône et Maçon il la garde des magasins; la dernière a Rrbraele 
ar. 



La septième campagne s est déroulée en grande partie comme 
nous l'avons vu, sur le pourtour du Morvan ; elle se termine par 
I occupation du massif. C'est de la que César entend surveiller 
' a Gaule plus terrorisée que pacifiée par la chute d'Alésia. Les 
événements prouvèrent qu'il avait judicieusement choisi le point 
"1 où ses forces auraient, sans doute, à rayonner. On sait, m 
•Bel, qu'au cours de sa huitième campagne, dont nous n'aurons 
iiremeut a nous occuper, il devra frapper successivement 
dans le Berry* dans le pays Chartrain, dans le Beauvaisis et le Sois* 
aimais; enfin, dans les marges, enveloppes de ces contrées, les 
Àrdennes, l'Anjou, le Poitou, l'Aquitaine. Et toujours, par la 
*uile, le Morvan restera le siège attitré d'importants groupe- 
rais de troupe. Est-il utile d'insister davantage sur Pinlérèt du 
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site et cet intérêt ne subsiste-t-il pas de nos jours comme subsis- 
tent les dispositions relatives de la région et de son entour ? 

Mais ces dispositions, un rapide examen des raisons qui ont 
dicté les mouvements de César du commencement à la fin de sa 
campagne décisive, les mettra mieux en lumière. Au début des 
opérations, César a ses légions vers Trêves, Sens et Langres. 
Le pays de Langres est sûr, les insurgés dussent-ils couper dans 
la vallée de la Saône les relations avec la province. C'est là que 
César indique la concentration et non à Sens où il a, pourtant, 
six légions déjà rassemblées. La raison de ce choix, il faut la voir 
dans le peu de confiance que la fidélité des Éduens inspirait au 
grand capitaine. Si cette fidélité cédait aux sollicitations de toute 
la Gaule, l'armée romaine eût été, à Sens, offerte à un envelop- 
pement dangereux chez les Sénonais hostiles. César pense, 
comme Schwartzenberg l'écrira en 1814, que basé sur l'Est et 
visant la région entre Loire et Seine, un général ne peut laisser 
le Morvan sur son flanc et ses derrières avant d'avoir neutralisé 
le massif, soit en gagnant ses occupants k l'inaction, soit en leur 
imposant cette inaction par des cofps tenant les principales 
issues. Ce n'est qu'après avoir obtenu de nouveaux gages de la 
complicité éduenne que César amènera tout son monde h Sens, 
mais il ne s'en éloigne pas vers la Haute-Loire sans y laisser un 
fort échelon de repli et d'observation. En cas d'échec, de revire- 
ment de la mobilité éduenne, c'est par Sens qu'il co.mpte revenir 
vers la base d'opérations que lui garantit à proximité, l'amitié 
des Rèmes et des Lingons. Lorsque l'éventualité redoutée se 
produit, c'est ainsi qu'il agit, nous l'avons vu. De la haute 
Loire et de la Seine moyenne, les légions romaines refluent 
rapidement vers les pays sûrs, hors des atteintes de l'action 
morvanaise. 

De la marche de Sens sur Toucy, puis Gien, nous ne dirons 
qu'une chose, c'est qu'elle était autorisée par l'alliance éduenne. 
Néanmoins, César dut se sentir plus h Taise, bien qu'en pays 
hostile; lorsque après la surprise de Gien, il eut mis la Loire 
entre lui et les hauteurs suspectes du Morvan. Cependant, c'est 
en longeant ces hauteurs qu'il revient vers Sens après son échec 
devant Gergovie. C'est qu'il lui faut en ce moment payer d'au- 
dace et de rapidité. Il déconcerte, en effet, les Éduens et .passe 
sans leur laisser le temps de revenir de leur émoi. 
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Son armée refaite et renforcée sur sa base du pays lingon, il 
semblerait que César eût dû marcher sur Bibracte et y écraser, 
avec la duplicité éduenne, l'entente gauloise qui s'y nouait. Il 
estime la région trop forte, sans doute. Bibracte, sur la cîme du 
Beuvray, est moins accessible encore que Gergovie et s'enferme 
dans celte impasse de l'Arroux où il n'avait pas suivi les Helvètes 
sans appréhension, pendant la campagne de Tan 57. Enfin, la 
Province est assaillie ; c'est la base primordiale de l'action romaine 
en Gaule et elle ne compte que quelques cohortes pour sa dé- 
fense. Sagement, bien qu'il dût lui en coûter de se rapprocher 
des siens sur un insuccès, César prend le chemin du retour. Un 
coup de folie inespéré, qu'il ne devait pas attendre de Yefcingé- 
torix, vint lui permettre de venger, et au delà, ses mécomptes. 
Pour que Vercingétorix* ait livré la bataille de la Vingeanne 
dans les conditions que nous avons rappelées, il a bien fallu que 
le Celle ait repris le dessus en lui, le disposant à se préoccuper 
peu de concilier avec la prudente tactique qu'il continuait h 
prêcher le coup de force auquel il se laissait emporter. Et ce fut 
le Celte irréfléchi qui prédomina encore dans son cœur quand, 
la bataille perdue, mais son infanterie indemne, il se replia sur 
Alésia au lieu de reprendre l'âpre chemin qui l'avait amené, par 
Sombernon et le mont Tasselot. 

Il eut trouvé là pour s'arrêter ces sites que n'entendait pas 
braver son adversaire et qu'il eût été peu possible de lui opposer 
en le suivant dans la vallée de la Saône. Rien n'était donc perdu 
si César s'attardait devant les positions prises ; s'il préférait 
aller mettre le siège devant Alise, puisqu'elle n'avait pas été livrée 
aux flammes, il s'exposait à la guerre de consomption qu'il 
fallait reprendre vis-à-vis de lui ; s'il continuait son chemin vers 
la Province, il ne s'exposait pas moins à cette guerre, en com- 
promettant encore son prestige mal rétabli par l'échauffourée 
de cavalerie qu'aurait été l'affaire de la Vingeanne. 

A la défense de Bourges, Yercingétorix n'avait sacrifié que 
10,000 de ses guerriers, alors qu'il se maintenait à proximité avec 
le reste de son armée. Encore ce détachement, l'avait-il rappelé 1 , 



1 On sait que les habitants de Bourges empêchèrent le départ, au momept 
où il allait s'effectuer, malgré leurs supplications, en prévenant les Romains 
par leurs cris. 
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lorsque les progrès de l'approche romaine avait rendu la chute 
de la place imminente. A Gergovie il a accolé étroitement son 
armée à la place, mais en lui réservant, toutefois, le site s'y prê- 
tant, une certaine liberté de mouvements. 

À Alise ses 80,000 hommes deviennent la garnison directe de 
l'oppidum qu'ils vouent à la famine à brève échéance. Comment 
expliquer ces infidélités du grand Gaulois à lui-même, à un plan 
de guerre qu'il a conçu et auquel il a rallié l'adhésion générale. 
Il faut évidemment les attribuer à la mobilité celtique de son 
esprit et à l'attraction qu'exercent les places en ces moments de 
trouble qui abolissent le libre examen, la réflexion, tout particu- 
lièrement dans les mentalités impressionnables et imaginatives 
déjà peu douées pour y recourir ? 

Mais César paraît lui-même avoir subi une influence analogue. 
Ce ne fut pas, du moins, sans débat réfléchi. Il ne peut, étant 
données les forces qu'il assiège et celles qui accourent, tromper 
les premières, comme il Ta fait un jour à Gergovie, en laissant 
devant elles quelques troupes qui se multiplieront tandis qu'il 
marchera au-devant des secondes pour les défaire. 

Lâchera-t-it donc sa proie, son rival redoutable, alors que 
déjà il Tétreint? S'offrira-t-il plutôt à l'étreinte double qui le 
menace lui-même, du dedans et du dehors ? C'est à ce parli qu'il 
s'arrête. Il joue là son va-tout, comme il fera bientôt de nouveau 
au passage du Rubicon. 

Cest tactique de joueur, de joueur qui compte sur son étoile 
et l'inhabileté de son partenaire ; ce n'est pas tactique de général. 
Il s'en fallut de peu que l'événement ne le prouvât. César risqua 
donc l'investissement sous Alésia et la chance lui sourit. Mais il 
ne sera pas dupe de son bonheur. A Dyrràchium, en présence 
.d'un adversaire mieux outillé et dirigé, il déclinera l'aventure. 
Cependant, peut-être est-ce le souvenir de la multiplication des 
lignes et ouvrages qui lui avait réussi devant Alésia qui l'en- 
traîna devant le site fameux à la même profusion de remparts. 
« Il en fut puni ' », suivant le mot de Napoléon. Gn ne manque 
pas impunément aux justes proportions qui s'imposent entre la 
force effective et ses moyens auxiliaires, entre l'action et l'aide 



1 Napoléon, Précis des Guerres de Jules César, cb. XI, quatrième observa- 
tion. 
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que doit lui être la fortification. De même, ce n'est pas impuné- 
ment qu'on méconnaît les relations qui doivent présider à l'asso- 
ciation des moyens de la force, ce n'est pas impunément que Ton 
se trompe sur la valeur relative de ces moyens. 

A la bataille de la Yingeanne, Vercingétorix expia la concep- 
tion erronée qui lui faisait voir le moyen capital de la victoire 
dans la cavalerie, alors qu'elle n'est que moyen préparatoire .et 
complémentaire ; il expia l'incapacité où étaient l'infanterie et 
la cavalerie gauloise d'associer leurs efforts, de lier leur jeu 
pour le succès commun comme firent l'infanterie et la cavalerie 
rivales. 

Maïs ce sont là considérations tactiques, et nous nous propo- 
sons surtout dans ce chapitre de demander aux faits de guerre 
leur leçon stratégique, leur indication sur l'utilisation à faire du 
théâtre de guerre examiné. Cette indication, les mouvements de 
César nous l'ont -déjà donnée; nous pouvons la résumer ainsi: 
Le plateau de Langres, le plateau champenois sont abords dé la 
région morvanaise où un ennemi progressant de l'Est vers la 
basse Seine et la Loire, doit marquer un arrêt afin de masquer 
ou de maîtriser, avant la continuation de son mouvement, le bas- 
tion puissant devant lequel il lui faut défiler. Convient-il à la 
défense morvanaise d'aller lui disputer ces plateaux ? D'y avan- 
cer, au moins, des ouvrages, des places? Ce serait pour elle 
s'aventurer dangereusement et disperser ses forces. Qu'elle s'en 
tienne à cette ligne forte de la forêt d'Othe et des rives de l'Ar- 
mançon au delà de laquelle César prépara, puis, replia ses opé- 
rations de l'an 82. Plus loin pourront pousser les entreprises 
d'enveloppement ou de poursuite, comme celle de Vercingétorix; 
et plus l'ennemi sera près, moindres seront les risques, plus 
rapides çt inopinés les coups portés. C'est dire que plateau de 
Langres et plateau champenois sont champs de bataille à laisser 
aux opérations extérieures, champs de bataille où des ouvrages 
ou places avancés ne feraient que diluer et diviser l'action du 
massif morvanais. 

2. Le massif morvanais de la conquête romaine aux temps 
modernes. — La Gaule pacifiée, les Romains substituèrent 
comme capitale du Morvan, à la Bibracte inaccessible du mont 
Beuvray, une ville approchée en un site moins rébarbatif, sur 
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Taxe principal de pénétration- de la région. Cette ville fut rapi- 
dement florissante. Autun (Augustodunum, d'un nom qui révèle 
r époque probable de sa fondation, le proconsulat d'Auguste) 
devint l'un des foyers les plus renommés que la civilisation 
romaine compta en Gaule; mais la guerre put, désormais, 
aborder et désoler la brillante capitale éduenne. Les attaques el 
les destructions successives de la cité aux temps où elles se pro- 
duisirent disent seulement qu'elle fut riche et visée pour sa 
qualité de capitale d'une région influente; elles attestent sur- 
tout que la grande voie Ghalon— Sens, sur laquelle elle est assise, 
fut un raccourci apprécié de la Saône h la Seine moyenne du 
jour où, dans les montagnes longées, on n'eut plus à compter 
avec une population jalouse de son sol ou des troupes d'occupa- 
tion. Celte leçon dégagée, nous pourrions renvoyer le lecleur 
aux encyclopédies; nous les résumerons. 

A son prestige de capitale, Autun dut d'être choisi par Sa- 
crovir en l'an 21 pour un appel h l'indépendance, appel que 
devait seule accueillir la plèbe gauloise, toujours sensible aux 
évocations de l'époque héroïque. Les habitants d'Autun en 
Éduens définitivement ra4liés h la domination et à la civilisation 
romaine qui leur étaient douces, s'étaient prêtés de mauvaise 
grâce à la tentative; ils contribuèrent par leur défection à son 
rapide écrasement. 

En l'an 270, ils devaient témoigner plus nettement encore de 
leur romanisation. Seuls, pressentant sa durée éphémère, ils 
acceptent la lutte contre l'empire gaulois restauré par Posthume 
et passé aux mains de Tetricus. Après un siège de sept mois, la 
ville est emportée et détruite (269). Mais,. à peine relevée de ses 
cendres, les richesses y affluent de nouveau; elle nc % sera plus 
guère assaillie qu'à cause d'elles. Julien doit la défendre conlre 
une invasion de Francs et d'Alamans (356). Il va ensuite recon- 
quérir Sens, par où ces barbares sont arrivés, et finalement les 
repousser jusqu'au Rhin. 

Mais l'ère de sa splendeur est finie pour Autun. Les Bur- 
gundes s'y installent pacifiquement comme dans toute la région. 
Les Francs, qui leur sont limitrophes sur le plateau de 
Langres, refoulent ces rivaux par la victoire de Clovis vers 
Dijon (500) et les conquêtes de ses fils. En 532, Autun, 
assiégé, passe définitivement sous la domination franque. La 
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ville a été épargnée par les grands courants des invasions fran- 
ques, vandales, huniques dirigés du Nord-Est au Sud-Ouest; 
mais elle devait être visitée par les invasions sarrasines qui re- 
montaient le Rhône et la Saône. Des bandes arabes la pillent et 
l'incendient en 731 , ainsi que Saulieu et Auxerre. Elle a la visite 
des Routiers en 1364, puis celle des divers partis des luttes reli- 
gieuses de 1570 h 1591. Elle ne devait plus subir les insultes de 
l'ennemi qu'en 1870. 

Cette histoire est celle de la région, ses parties n'étant plus 
solidaires sous une même domination locale. Elle témoigne que, 
depuis César, aucune conception stratégique qui soit de leçon 
utile et qu'on puisse relever dans des textes suffisamment clairs 
ne préside h la guerre; nous ne nous arrêterons donc pas davan- 
tage. Nous ne ferons que signaler dans l'Auxerrois le champ de 
bataille de Fontenoy (Fontanetum) en 841. Charles le Chauve y 
dégagea définitivement la Neustrie, la France, du mélange de 
peuples inconciliables dont les conquêtes franques, confirmées 
par Châriemagne, avaient prétendu faire un empire, des Pyré- 
nées à la Vistule, à l'image de l'empire romain. 



3. Campagne de 1814. — La France est assaillie circulaire- 
ment, par toutes ses frontières. Laissant les forcés d'occupation 
de l'Espagne et de l'Italie face à leurs adversaires directs, Napo- 
léon se réserve la conduite des opérations défensives sur la fron- 
tière Nord-Est, qu'il a portée des Pays-Bas aux Alpes. Les Alliés 
acceptent pour le déploiement de leurs armées ce front déme- 
suré. La tactique de Napoléon peut donc être la réunion sous 
ses ordres d'une masse de manœuvre qui, concentrée sur l'axe 
médian de l'énorme théâtre, se portera à lour de rôle sur les 
armées ennemies au cours de leurs progrès isolés sur leurs 
cheminements trop distants. C'est l'utilisation des lignes inté- 
rieures contre un adversaire qui s'y prête; et, en même temps, 
c'est la protection de Paris qui n'a pas d'enceinte. 

Clauzewitz a écrit : « Bonaparte pouvait... tenter hardiment 
de laisser la route de Paris ouverte. » « La concentration la plus 
favorable de Farmée défensive aurait été dans le bassin de la 
Seine supérieure, soit, par exemple, derrière le canal de Bour- 
gogne aux environs de Dijon, de sorte qu'Auxonne et Besançon 
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pouvaient entrer en action et que la route de Lyon à Paris so 
trouvait protégée ! . » 

Cette conception n'était réalisable qu'à la condition que les 
ressources françaises pussent permettre de réunir dans le Bray, 
symétriquement au Morvan, une seconde masse défensive 
chargée de tenir en respect l'armée alliée descendant du Nord 
H de couvrir ainsi de flanc, avec Paris, les directions de la 
Loire et de la Gascogne aussi intéressantes pour la défense du 
Morvan que pour celle des Pyrénées. Les effectifs infimes que 
Napoléon rassembla n'autorisaient pas leur division, et Augereau 
avait mission, avec les forces tirées de l'Espagne qui le rejoin- 
draient h Lyon, d'exécuter sur les lignes de communication ou 
le flanc des armées alliées marchant du Rhin vers la Seine, ces 
entreprises que Clauzewitz réservait, sans doute, à la concen- 
tration indiquée vers Dijon. 

Le plan de Napoléon était donc la conception la plus avanta- 
geuse qui fût réalisable dans les conditions du moment, et il ne 
dépendit peut-être que de l'énergie et de la fidélité d'Augereau 
qu'elle fût couronnée par un plein succès. Si inerte que le maré- 
chal se montrât, en dépit des injonctions de Napoléon, sa seule 
présence à Lyon; sur la grande voie de la Saône et du plateau 
de Langres, suffit à paralyser et à fixer sur ce plateau la princi- 
pale armée alliée. Cette armée, entrée sur le sol français par 
Belfort, Vesoul, Langres et Neuchâlel, Besançon, Dijon, est, 
cependant, couverte sur son flanc gauche par un corps h Genève, 
surveillant Lyon, par des forces laissées à l'investissement de 
Besançon et d'Auxonne, enfin par un corps d'armée entier 
(35,000 hommes) à Dijon. Ce n'est qu'à la fin des opérations que 
ces troupes, réunies sous la dénomination d'armée du Sud, se 
porteront sur Lyon pour en finir avec la menace depuis si long- 
temps suspendue du faible corps d'Augereau. 

Mais l'armée de Schwartzenberg n'avait pas à redouter seu- 
lement la voie de la Saône; elle redoutait tout « le Sud » de la 
France. Son état-major partage le sentiment du commandant du 
corps d'armée immobilisé à Dijon : « Le Morvan est la région la 
plus dangereuse pour nous, écrivait ce général. Il en est de 



1 Clausewitz, La Campagne de 1814, ch. 11. 
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même de celle comprise entre Autun, Semur, Avalion, Auxerre, 
et de là jusqu'à Montargis et Orléans, comme de tout le terri- 
toire s'étendant depuis Autun jusque vers Nevers et Mâcon. » 
Des détachements de l'armée d'Espagne ne peuvent-ils, en effet, 
apparaître dans ces directions, ou, à leur défaut, des partisans 
morvanais levés parmi des « habitants, féroces et prêts à tout » ! 
Aussi, des corps de cavalerie sont-ils lancés, au fur et à mesure 
des progrès, sur Auxerre,. sur Fontainebleau, sur Orléans, et, au 
lieu de prendre, dès l'origine de son mouvement, par la rive droite 
de la Seine, l'armée est amenée et maintenue sur la rive gauche 
pour faire face au Morvan, s'il y à lieu, sauf à passer le fleuve 
entre Nogent et Montereau sous le feu des forces qu'elle refoule* 
L'aile gauche marche par Sens, l'aile droite par Nogent et Pont- 
sur-Seine. (3e n'est qu'après le dernier et décisif succès d'Arcis- 
sur-Aube, où elle a été ramenée, qu'elle s'élèvera vers la Marne, 
dans la direction d'accès la plus favorable de Paris, son 
objectif. 

Clauzewilz a sévèrement critiqué la longue prudence de 
Schwartzenberg dans cette conduite de la masse principale des 
Alliés. Cette prudence, réminent écrivain Ta pourtant en partie 
justifiée en indiquant, en arrière du canal de Bourgogne, comme 
nous l'avons vu, -7- entre Auxerre, Semur et Dijon, — la con- 
centration où il eut appelé la défense française de préférence. 
Schwartzenberg a une autre excuse ; c'est le plan initial de l'in- 
vasion qui prétendait enfermer Napoléon dans un cercle dont il 
n'échapperait point. Stratégie puérile que les effectifs contem- 
porains ne sauraient légitimer eux-mêmes et qui devait per- 
mettre aux 60,000 ou 80,000 hommes de Napoléon d'infliger de 
si cruels échecs aux 300,000 rabatteurs qu'on leur opposait. 
Mais, le plan admis, il était naturel que les forces qui avaient 
pénétré en France par le Jura continuassent par le Morvan vers 
le centre du pays, indiqué à Paris. Le cheminement apparut 
dangereux, une fois entrepris, et on lui préféra un écoulement 
plus concentré par le plateau de Langres, sauf à longer avec 
circonspection le parcours éludé. Cette concentration partielle 
devait aboutir à la concentration finale dans la vallée de la 
Marne, si longtemps qu'on y ait répugné, et, ainsi corrigé par 
la leçon des choses, le plan du début échappa à l'échec lamen- 
table auquel Napoléon avait été en droit de l'attendre. Mais ce 
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que ne pouvaient les armées relativement faibles de 1814 dans 
l'énorme secteur où elles prétendaient déployer leur poursuite 
du vaincu de Leipzig, les effectifs des armées contemporaines 
le peuvent si, de même orientation générale, ils n'ouvrent leur 
irruption concentrique que des Alpes au Luxembourg. 

Nous avons, dans notre première partie, mentionné un plan 
d'invasion qui, comptant utiliser les routes du Jura, assigne 
à son aile gauche l'occupation du Jura et du Morvan. Il ne 
s'agit plus dans ce plan, les forces françaises ayant subi un 
nouveau Leipzig, de suivre processionnellement leurs débris 
vers Paris ; on entend porter une rapide mainmise sur les 
régions propres à couvrir ou appuyer de nouvelles formations 
et installer, du même coup, par l'occupation de ces régions, 
une base puissante à opposer à la France du Sud, tandis que se 
fera la digestion de la France du Nord. Le Jura, le Morvan 
amorceront cette base et lui serviront de pivot jusqu'à ce qu'elle 
ait pu être accrochée à ses autres points d'appui, le Bray et le 
Perche. La gigantesque entreprise fut réalisée en 1870-71, à 
peu près à l'envergure qu'on prétend lui donner dans l'avenir ; 
elle n'est donc pas impossible aux masses plus puissantes, mieux 
préparées, plus méthodiquement conduites qui seraient mises 
en œuvre aujourd'hui. C'est dire qu'aux points d'appui convoités 
et au nombre desquels le Morvan était déjà en 1814, l'envahis- 
seur devra trouver une résistance qui le contienne. Il pourra 
alors être l'objet de coups de main à la manière napoléonienne, 
voire césarienne. 

Sur les lignes fortes organisées la défense aura appelé les 
moins militarisés, jeunes et vieux : les légions de nouvelle levée 
de César, les enfants soldats, les Marie-Louise de Napoléon, les 
gardes nationales vieillies de la division Pacthod ; aux coups de 
vigueur procéderont les légions aguerries, reformées à loisir, 
renforcées, rassemblées en forces supérieures à l'ennemi immé- 
diat, derrière les alignements protecteurs. 

La leçon de 1814, c'est donc : le Morvan inutilisé faute de 
ressources par la défense française; pressenti dangereux et d'oc- 
cupation utile par l'adversaire ; désigné par la critique de Clau- 
zewitz tant à la défense qu'à l'attaque, dans l'avenir. Et peut- 
être l'incompréhension moindre qui fut témoignée des deux 
parts, en 1870-71, vient-elle des idées remuées sur l'exploitation 
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du massif, en 1814 ! , et de la vague indication deCIauzewitz. Le 
vrai ne s'établit pas en une fois; il est une condensation lente 
des vues émises, des polémiques conciliées par le temps, des 
notations de l'histoire et c'est l'espoir et l'excuse des essayistes, 
des critiques, des nolateurs dans leur remâchement sans fin des 
mêmes questions. 

Mais la leçon de 1814, considérée de façon moins générale, 
est-elle pour conseiller des places à Langres et à Dijon ? A Lan- 
gres, la place existait. Le maréchal Mortier s'y trouvait avec la 
Vieille garde au début des opérations. « L'ennemi paraît mettre 
une grande importance à Langres, écrivait-il. Je crois qu'avec 
des munitions et des vivres on peut hardiment répondre de cette 
place ; l'Empereur peut la considérer comme un point extrême- 
ment important. » Néanmoins, le maréchal l'évacué à l'approche 
des forces qui vont l'y enfermer. Lorsque la situation se révèle 
sous son véritable aspect, il estime, comme fera Napoléon en 
1815, qu' « il ne faut pas que pour la garde des grandes places, 
on affaiblisse d'un seul homme les troupes de ligne». La ques- 
tion se présenterait-elle autrement de nos jours parce qu'on 
aurait commis à l'avance à la garde des places des troupes de 
deuxième ligne ? Pourquoi donc la dispersion des troupes de 
deuxième ligne serait-elle plus justifiée que celle des troupes de 
première ligne ? A celles-ci, la défaite, dans l'hypothèse envi- 
sagée, vient d'imposer la dispersion, n'est-ce pas une raison à 
fortiori pour que soient concentrées en bonne place, et non dans 
des places, en cordon circulaire, les forces qui vont avoir à pro- 
téger une réorganisation délicate, à contenir d'abord la pour- 
suite? 

Clauzewitz a dit des opérations de l'invasion en 1814 : « A 
notre avis, l'audace qu'on eut de n'investir que faiblement 
les places mérite le plus grand éloge. » On ne peut douter que 
les armées de l'avenir ne soit plus appliquées que jamais à méri- 
ter le compliment. 

Enfin, il est admis qu'il faut tendre quelque part, dans le cas 
d'une première défaite, une ligne de couverture des formations 
nouvelles ou à réorganiser. «En 1814, l'Empereur espérait, nous 

1 En 1870, l'armée de Manteuffel relève la dénomination d'armée du Sud 
donnés en 1814 aux forces d'opérations dans la vallée de la Saône. 

/. des Se. mil. 10« S. T. XXIV. 19 
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dit M. le général Lewal, que ses lieutenants tiendraient assez 
dans les Vosges pour lui permettre d'organiser les nouvelles 
levées et d'accourir à leur aide 1 . » Où tendre celte ligne, 
aujourd'hui, sinon devant le massif morvanais, pour ne nous 
occuper que de ce côté ? Que serait Langres en avant de cet ali- 
gnement, sinon un ouvrage en flèche dont l'occupation, à la 
force qu'il y faudrait, ne serait compensée ni par la gêne impo- 
sée à l'ennemi, ni par l'aide offerte aux entreprises delà défense 
contre cet ennemi ? 

En 1814, Dijon a été pour les Alliés un logement confortable; 
aussi s'y sont-ils tenus dans une inaction rivale de celle d'Au- 
gereau ; son occupation ne leur a pas été autrement utile. Il ne 
suffit pas, en effet, de tenir un point du chemin couvert sur la 
contrescarpe d'une place pour maîtriser la place, et la vraie 
place était, ici, la Côte-d'Or et le Morvan. Si quelques partisans 
s'étaient montrés dans la région, la possession paisible de Dijon 
n'eût pas été possible. 11 eût fallu essayer de prendre pied sur la 
difficile escarpe ou asseoir plus en arrière le logement, comme 
firent les troupes allemandes en 1870-71. 

Nous verrons qu'à cette époque Dijon, devenue place de 
guerre, fut, pour la défense, l'excuse de son inertie, et l'attaque 
trouva là l'occasion de placer une diversion qui réussit à confir- 
mer dans leur passivité des forces que les circonstances requé- 
raient ailleurs. Dijon, au pied d'une région qui se défend elle- 
même, n'est pas seulement un monstrueux hors-d'œuvre, c'est 
la localisation au point ,1e plus défavorable, l'incompréhension 
érigée en principe, du rôle défensif que la nature a assigné à la 
région. 

4. Campagne de 1810-11. — Après la chute de Strasbourg 
(28 septembre) le général de Werder forme avec une partie du 
corps de siège le XIV e corps et s'achemine, suivant ses ordres, 
« vers la haute Seine, sur Châtillon et Troyes ». Il a mission, en 
cours de route, de désarmer les populations et de rétablir 
« autant que possible la voie ferrée de Blainville à Cbaumont 
par Épinal et Faverney. Langres interceptant cette ligne ferrée, 
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le général de Moltke recommandait donc en outre, de tenter un 
coup de main sur cette place ou d'en essayer le bombardement 
au moyen de pièces de gros calibre provenant de Strasbourg, à 
la condition, toutefois, qu'il n'en résulterait pas de trop longs 
retards dans l'arrivée des troupes aux points objectifs qui leur 
étaient provisoirement assignés sur la Seine V 

Dès le début de sa marche le général de Werder se heurte à 
a l'armée des Vosges » formée, sous les ordres du général Cam- 
briels, de contingents locaux, de gardes mobiles de Belfort, 
d'une partie de la garnison de Besançon et de troupes de l'armée 
de Lyon, Du 6 au 12 octobre, les forces allemandes refoulent de 
Saint-Dié sur Reroiremont et Gérardmer l'armée improvisée, et, 
d'Épinal, elles se disposent à reprendre la direction de Châtillon- 
sur-Seine et de Troyes par Cbaumont et Neufchâteau. Le bom- 
bardement de Langres est ajourné faute de matériel nécessaire. 
Mais Tordre intervient d' « attaquer l'ennemi le plus à portée ». 
Le XIV e corps prend donc, le 16 octobre, sur Vesoul, par Remi- 
remont et Luxeuil, à la suite du contingent du général Cam- 
briels. 

Dès le 13, l'armée des Vosges avait dû se mettre en retraite 
sur Besançon, des troupes allemandes signalées entre Mulhouse 
et Belfort paraissant menacer ses communications. Renseigné, 
le Grand État-Major prescrivait au général de Werder de conti- 
nuer, néanmoins, sa poursuite « avec faculté de prolonger son 
mouvement jusqu'à Besançon ». Il devrait « prendre, ensuite, 
sa direction par Dijon sur Bourges ». Sachant son adversaire 
déjà renfermé dans la place de Besançon, le général de Werder 
résolut de faire route directement sur Dijon. Cependant, le 22 et 
le 23, il devait aller livrer quelques combats sur l'Ognon, où 
avaient réapparu quelques troupes de l'armée des Vosges ren- 
forcée. Le 24, seulement, la marche de Vesoul sur Dijon, par la 
rive nord déjà Saône, pouvait être reprise, et le 28 le XIV e corps 
s'établissait à Gray. Il y trouvait une dépêche qui modifiait sa 
mission. « En raison de l'imminence de la chute de Metz », 
disait celte dépêche, le XIV e corps et les deux divisions de 
réserve qui opéraient entre Schlestadt et Neufbrisach, avec mis- 
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sion d'investir ensuite Belfort, formaient, sous les ordres du 
général de Werder, le corps de couverture des Vosges. Ce corps 
devait assurer les communications et le flanc de la II e armée, 
appelée de Metz sur la Seine, réduire les places de Schlestadt, 
Neufbrisach et Belfort, contenir les rassemblements signalés 
vers Besançon et observer du côté de Langres. Pour remplir 
cette mission, le corps devait prendre position à Vesoul, devant 
^Besançon, et s'établir fortement à Dijon, devant Langres. De 
celte base, il devait. « courir sus sans hésiter aux corps ennemis 
qui ne seraient pas en force m, avec faculté de pousser au Sud, 
même au delà de Besançon, suivant les circonstances. En exécu- 
tion de ces ordres, le 29, le XIV e corps rétrogradait sur Vesoul, 
détachant sur Dijon, qu'on disait évacué, deux brigades badoises 
sous les ordres du général de Beyer. 

Dijon avait bien été évacuée dans la journée du 27 par les 
troupes qui s'y trouvaient; mais, sous la pression de la popula- 
tion, ces troupes avaient été rappelées. La municipalité avait, 
toutefois, stipulé que, pour épargner à la ville les chances de la 
lutte, elles devraient être portées assez loin au-devant de l'en- 
nemi. En conséquence, le 30 octobre, environ 8,000 hommes, 
« trois bataillons de ligne, plusieurs bataillons de gardes mo- 
biles et de gardes nationaux », sous les ordres du colonel de 
gendarmerie Fauconnet, s'acheminaient vers la Tille, quand 
ils se heurtaient à la division badoise. Celle-ci les refoulait sur 
Dijon, mais jugeait prudent de ne pas leur disputer la ville. 
Dans la nuit, la municipalité demandait à traiter et, le 31, les 
forces badoises prenaient possession de Dijon. 

Le 3 novembre, le corps de couverture des Vosges était installé 
sur la base qui lui avait été assignée, de Vesoul à Dijon. Il rece- 
vait avis de la capitulation de Metz et des mouvements prévus 
pour la II e armée. Cette armée devait être, le 8, à Troyes et à 
Châlillon-sur-Seine. Les circonstances paraissaient permettre au 
XIV e corps, ajoutait la dépêche, « tout en observant Besançon 
autant qu'il en serait besoin, de pousser ses opérations oflen- 
sives jusqu'aux abords de Dôle et jusqu'au nœud dévoies ferrées 
d'Arc— Senans au sud du Doubs, comme aussi de jeter des 
troupes par Dijon dans la direction de Chalon-sur-Saône ». Le 
général de Werder ne montrait aucune hâte à ordonner les mou- 
vements prescrits; ceux-ci commençaient seulement le 10 no- 
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nlvre. ayant permis a l'ex-armée dos Vosges de se trans- 
former, sans être inquiétée, en un 20 e corps, qui par Chagny 
était transporté sur la Loire vers Gien pour y participer fi un 
mouvement offensif projeté d'Orléans sur Paris. Dès le 8 no- 
vembre les corps francs réunis à Dole sous les ordres de Gari- 
baldî (6,000 a 8,000 hommes) s'étaient portés sur Aulun pour y 
tenir tes routes de Dijon a Ne ver s et Bourges. Le 16, îl.ne restait 
dans la vallée de la Saône que la hrigade Cremer (6,000 à 
*7 3 000 hommes) ; elle occupait Dôle et les environs. 

Le général de Werder ne connaissait le nouvel état des choses 
qu* le 22 novembre ; il avisait le Grand État-Major et, craignant 
des coups de main sur Dijon, il indiquait la concentration du 
XIV e corps « entre ia Côte-d'Or et la Saône », autour de Tim- 
poi tante ville. Sch lesta dt et Neufbrisach étant tombés aux mains 
des divisions de réserve qui les assaillaient, Tune de ces divi- 
sions venait a Vesoiil, l'autre préludait an siège de Belfort. 

De son côté, la II e armée, formée des III e , IX e et X e corps, 
effectuait son mouvement vers la Seine et la Loire, A l'aile 
droite, la 1 fe division de cavalerie et le IX e corps avaient pris 
par Briey et Saint-Mihiel ; au centre, le III* corps s'était ache- 
mina par Commercy; a l'aile gauche, le X e corps, par Tout. Des 
fstrnetions du 3 novembre avaient précisé la mission attribuée 
l'année, « Il s'agissait avant tout, disaient ces instructions, de 
disperser les nouvelles masses armées mises sur pied par l'en- 
nemi », et, « surtout, d'occuper Bourges, ainsi que Kevers et 
Chalon-sur-Saône ». « Un corps d'armée établi eu chacun de ces 
points paraissait devoir suffire, » Pour exécution de ces indica- 
tions, le 10 novembre, la II e armée s'alignait de Troyes h Neuf- 
château par Vandœuvres et Chaumont Mais, le 9 novembre, 
l'échec de Coulmiers était venu révéler au Grand État-Major 
allemand remplacement du rassemblement français le plus me- 
naçant. Le 10 } la II e armée recevait donc Tordre de se porter à 
marche forcée sur Orléans. 

En conséquence, le IX e corps et la 1 re division de cavalerie se 
dirigent de Troyes sur Fontainebleau ; le III e corps marche de 
Vandœuvres, par Sens, sur Nemours ; le X e s T échelonne de 
Neuf château et Chaumont, par Châlil Ion- sur-Seine, sur Joigny. 
Cet échelonnement devait permettre, dès que les circonstances 
s'y prêteraient k d'intervenir efficacement snr la rive méridio- 
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nale de la Loire. » Le 1 S, le IX e corps était poussé de Fontaine- 
bleau à Milly ; le III e parvenait à Sens ; le X e laissait sur place 
la brigade acheminée par Neufchâteau et Chaumont avec mis- 
sion de couvrir les communications, de surveiller Langres et de 
donner la main au XIV e corps dans la vallée de la Saône. Les 
autres forces du X e corps parvenaient à Laignes et Châtilon-sur- 
Seine. Le 17 le IX e corps amorçait à Angerville l'alignement sur 
lequel les III e et X e corps devaient prolonger sa gauche. Le 
III e corps n'atteignait Pithiviers que le 20 laissant à Château- 
Landon un détachement pour la sécurité de ses derrières; Le X e 
parvenait vers Beau ne-la-Rolande le 23, ayant laissé de môme 
un détachement à Montargis. Ce détachement rejoignant le 24, 
en longeant le front du 20 e corps français, déterminait les com- 
bats de Ladon et de Maizières qui dénonçaient aux Allemands 
l'effort d'ensemble que l'armée d'Orléans allait tenter sur Paris 
Cet effort était définitivement brisé devant Orléans, par les jour- 
nées des 3 et 4 décembre, et notre 20 e corps était ramené avec 
les 15 e et 18 e , dans la vallée de la Saône ; ce groupement y deve- 
nait l'armée de l'Est. 

Nous avons marqué les détachements que durent faire sur 
leurs derrières les III e et X e corps allemands; c'est qu'ils 
s'étaient constamment heurtés en traversant, de Troyes h 
Nemours et de Joigny à Montargis, les abords du Morvan, à des 
groupes de partisans résolus. Le X e corps particulièrement h 
proximité de Joigny, 18 novembre, avait rencontré « une 
défense si opiniâtre qu'il avait dû recourir aux trois armes pour 
déterminer l'adversaire à se mettre en retraite sur la ville 
d'Auxerre. » Ainsi, l'influence du sol, la compréhension instinc- 
tive de ses difficultés avaient armé les populations pour la 
seule guerre qui fut possible, alors que manquaient la militari- 
sation des masses, la préparation réfléchie de la résistance, 
l'initiation de la direction à une saine conception des ressources 
défensives du pays, de leur mise en œuvre. 

Le 30 novembre, la majeure partie de la brigade du X e corps 
laissé à Neufchâteau et Chaumont devant Langres, avait rejoint 
par Tonnerre, Joigny et Chàteau-Landon. Après avoir été relevée 
par des troupes d'étapes ou de la I re armée, elle était adjointe à 
la l re division de cavalerie, avec une batterie, « pour surveiller 
la région comprise entre l'Yonne et le Loing ». 
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La II e armée avait ainsi accompli sa mission ; elle avait pu 
disperser le rassemblement de forces considérables que l'affaire 
de Coulmiers avait dénoncé en voie de formation à Orléans. 
Mal renseignée, mais en présence d'un ennemi plus mal ren- 
seigné encore et partout disséminé sans plan de conduite arrêté, 
la II e année s'était aventurée assez légèrement dans cette marge 
TOorvanaise, de TArmançon au Loing, qu'avaient si prudemment 
surveillée les armées alliées en 1814. Dijon avait bien été occu- 
pée, comme en 1814, mais à Semur, Montbard, Auxerre, Mon- 
largis nulle force, de cavalerie tout au moins, n'était venue 
éclairer et garder la marche. 

La précaution, inutile en 1814, Tétait moins en 1870, et, diri- 
gés seulement avec des vues moins flottantes, plus d'unité et de 
suite, les contingents mal armés, sans discipline, mais ardents 
qui avaient afflué dans la région, auraient, sans doute, fait 
expier chèrement l'imprudence. 

Nous avons vu Garibaldi s'installer à Autun, le 8 novembre. 
Il a reçu « la direction stratégique » de la deuxième armée des 
Vosges. C'est ainsi qu'ont été dénommées ses bandes et les for- 
mations qui s'y annexent chaque jour, après la transformation 
de la première armée des Vosges en un 20 e corps envoyé à 
. l'armée d'Orléans. La deuxième armée des Vosges comprend, 
dans la vallée de la Saône, vers Dôle et environs, la brigade 
Cremerqui bientôt deviendra une division; vers Chagny, une 
division Crevisier en voie d'organisation ; enfin, dans le Morvan, 
les corps garibaldiens formés en quatre brigades. Ces brigades 
son l ainsi réparties à la protection des routes du Dijon à la 
Loire : La première, sous les ordres du général polonais Bossack- 
Hauké, tient la route de Dijon à Autun dans la vallée de l'Ouche; 
ia deuxième, aux ordres du commandant Delpech, couvre Chagny 
et les forces qui s'y rassemblent ; la troisième, au commande- 
ment de Menotti Garibaldi, est en réserve à Autun ; la quatrième, 
avec Ricciotti Garibaldi, surveille à Chlteau-Chinon la route 
d'Autun à Nevers. Le corps garibaldien, qui seul obéira effecti- 
vement aux ordres de Garibaldi, compte au total de 12,000 à 
16,000 hommes et ses forces s'enfleront plus tard à environ 
40,000 hommes. Il dispose de deux à trois escadrons et de trois 
batteries dont une de montagne. L'artillerie sera porté à 60 piè- 
ces au moment de l'occupation de Dijon, 7 janvier. 
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le 14 novembre, G&ribaldi projette une entreprise sur celle 
ville, bien que la brigade Cremer, aux prises avec une oi'^ttn- 
salïon laborieuse, demande un |U*au 29. Le 17. la bri- 

gade IVicioîti arrive de Château-Cbinon a Montbard; la brigade 
Rossack-Hànké appuie vers Se mur. Ces mouvements doivent 
donner le change a l'ennemi sur l'ol jectif de l'attaque. Dans la 
même intention. Riccîolli détache de Vlontbard surChatilloa-sur- 
Seine un parti d'un millier d'hommes qui a pour mission de sur- 
prendre et de chasser trois compagnies et un escadron de troupes 
d'étape qui viennent de s'y établir. Le détachement s'arrête k 
Coulmier-le-Scc, et le 19, vers 6 heures du malin, il apparaît en 
deux colonnes devant Chàli Mon Le coup de main réussit, Gt te 
détachement garibaldien rétrograde sur Conlmier, tandis 
troupes d'étape allemandes se replient sur Chai eau -Vilain après 
une perle de 8 officiers et 186 honn: 

'a nt mettre a profil la diversion heureuse que ses troupe 
col d'opérer, Garibaldi se porte le 81 sur Dijon. La brigade 
Bossack Hauké a été ramenée dans la vallée de l'Ouche; elle 
descendra la vallée; les brigades Menoiti et Delpech se diri- 
geront par Arnay-lc-Duc et Sombernon ; la brigade Hiccioltitle 
ibard viendra a Somhernon et suivra en réserve la colonnft 
principale. 

Du côté de la Saône, la division Crevisier, à défaut des fettU 
de la brigade Cremer qui ne peut participer au mouveuini'i 
sera de Chagny sur Dijon 
I _ \ la i »Ionne Bossaek-Hauké arrive, ù 5 heures du roafai 
prt*s di* la gare de Yeîars Mais elle a été découverte ; elle rf 
accueillie pur défi coups de feu ; la surprise a échoué, b ,l!l 
Côté, la colonne qui se dirige de Chagny sur Dijon est arrêtée < l 
Giiribaldi décide de reporter l'attaque au Nord. L eâA 
tandis que la colonne Bossack-Hauké dessine un retour ollWi^ 
dans la vallée de TOuche, les autres brigades se jettent d 
terrains couverts et coupés qui s'étendent entre fOucheel le Val 
SttKttl Mais, a l'aile gauche, la brigade Riccioltr se heurte 
trois bataillons badois qui revenaient d'une reconnaissance vi 
La brigade se déploie; à sa droite la bii. 
lait ih" même; la brigade Delpech suit en réserve, 
bataillon* badois se replient lentement se couvrant du feu delà 
batterie qui tes accompagne. Les colonnes garibaldien nés 
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reforment et continuent sur Dijon. Elles donnent vers 6 heures 
dans une ligne d'avant-postes qui, surprise d'abord, à la faveur 

de l'obscurité, est refoulée sur sa réserve. Celle-ci ouvre des feux 
de masse qui arrêtent les assaillants. 

Cette deuxième tentative manquée, Garibaldi ordonne l'a 
retraite. Le général de Werder détache, le 29, une brigade (géné- 
ral Keller) à la poursuite. Cette brigade, par Sombernon et 
Arnay-le-Duc, parvient devant Autun le 1 er décembre. Son avant- 
garde arrivait sans grande résistance devant les faubourgs delà 
ville, vers 2 heures, quand elle tombe sous un feu violent d'artil- 
lerie et de mousqueterie. La colonne doit rétrograder et dans 
la nuit elle était rappelée sur Dijon. Le 3, continuant sa route et 

• débouchant de Vandenesse où elle avait passé la nuit, elle était 
assaillie de front et de flanc, des hauteurs de Châteauneuf et de 
la direction de Sainte-Sabine, par des forces d'infanterie et d'ar- 
tillerie accourues de Nuits avec le général Cremer. La brigade 
badoise se dégageait assez difficilement et atteignait Dijon le 4. 

Les troupes de la division Crevisier, arrêtées le 25 à Gevrey, 
s'y étaient maintenues jusqu'au 29, en livrant quelques escar- 
mouches. Le 30, le général de Werder avec une colonne de 
quelque force les refoulait sur Nuits et y pénétrait derrière elles. 
Mais quatre à cinq mille hommes de la brigade Cremer, enfin 
organisée, débarquait de Beaune à la gare de Prémeau et pre- 
naient position tant sur la route de Beaune que sur les pentes de 
la Côte-d'Or. L'artillerie et l'infanterie allemandes sont rejetées 
sur Nuits et ne peuvent s'y maintenir ; elles rétrogradent sur 
Boncourt et Dijon. Cet échec avait déterminé le général de Wer- 
der à rappeler à lui tous ses détachements et parmi eux la bri- 
gade badoise en ce moment devant Autun. De son côté, le géné- 
ral Cremer avait appris la présence de cette brigade dans le 
bassin du haut Arroux. Laissant la poursuite trop chanceuse du 
général de Werder sur Dijon, il s'était rabattu de Nuits vers la 
vallée de l'Ouche qu'il atteignait le 2 h Bligny. La présence de la 
brigade badoise lui étant signalée à Vandenesse, il essayait de 
l'envelopper par une marche de nuit en deux colonnes. La 
colonne dirigée sur Châteauneuf ouvrait un feu prématuré sur la 
tête de l'adversaire, tandis que la colonne de Sainte-Sabine arri- 
vait tardivement, au contraire, sur son flanc. Grâce à ce contre- 
temps, les Badois ne laissaient que 162 hommes hors de combat 
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ou prisonniers entre les mains du général Cremer, dont l'activité 
et le coup d'œil eussent mérité un succès plus complet. 

Après ce fait d'armes si rapidement ajouté à son succès de 
Nuits, le général Cremer revenait dans cette localité où des con- 
tingents nouveaux portaient sa brigade à la force d'une division 
avec trois batteries et deux compagnies du génie (12,500 hommes 
environ). Impatient de s'essayer avec ces moyens plus puissants, 
le général pressait instamment le chef de l'armée des Vosges 
d'entreprendre quelque opération. Mais Garibaldi se complai- 
sait désormais dans l'inaction, invoquant la nécessité, tardive- 
ment ressentie, d'organiser ses bandes plus solidement. Le géné- 
ral de Werder mettait le temps à profit pour reposer et 
réapprovisionner ses troupes. 

La sécurité des communications de la II e armée était toujours 
précaire entre la Seine et le Loing. On avait dû renforcer ses 
troupes d'étapes d'emprunts faits à celles des régions voisines et 
souvent il avait fallu recourir pour la garde des gîtes à des con- 
valescents. A Auxois, dans la forêt d'Othe, le 2o novembre, des 
mobiles du Doubs venant d'Auxerre, qui, comme Langres, était 
un centre très actif d'entreprises, avaient enlevé un poste de 
100 convalescents et il avait fallu envoyer de Troyes un déta- 
chement important pour réoccuper la localité. Châtillon-sur- 
Seine, en dépit des représailles sanglantes auxquelles avait 
donné lieu la surprise du 19, était constamment cerné de bandes 
insaisissables. Le général de Werder avait dû faire de ce côté 
un détachement important dont la promenade militaire, do 
27 novembre au 6 décembre, par Goulmiers-le-Sec, Montbard, 
Vilteaux, Sombernon, avait été sans résultat. 

Pour parer h cet état de choses, le VII e corps, général de Zas- 
trow, jusqu'alors maintenu à Metz et maintenant relevé par des 
troupes de landwer, avait reçu l'ordre de « prendre rang entre les 
troupes postées autour de Dijon et la II e armée en marche vers le 
Loir ». Le 1 er décembre, le VII e corps, en exécution de ces ordres, 
était réparti entre Arc-en-Barrois, Chaumont et Châtillon-sur- 
Seine. Le 10, il lui était prescrit « d'assurer particulièrement 
l'important embranchement ferré de Châtillon à Joigny par 
Nuits-sur-Armançon ». Le corps établissait donc le gros de ses 
forces à Châtillon et ses troupes avancées à Nuits-sou s-Ravières, 
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sur l'Armançon. Le 16, le eorps était appelé à Auxerre. Il s'y ren- 
dait le 47 par Tonnerre d'une part, et par Noyers d'autre part; 
un gros détachement restait à Châtillon. Le Grand État-Major 
imaginait à cette époque que la 1 re armée de la Loire, de 
Bourges, allait tenter un nouveau mouvement offensif sur Paris, 
par Montargis. A Auxerre, le VII e corps était à même de tendre 
la main à la II 6 armée pour entraver ce mouvement. Ses troupes, 
dans leur marche sur Auxerre, trouvaient quelque résistance à 
Saint-Cyr-les-Colons, h Beine, à Saint-Bris et aux abords même 
d' Auxerre. Le 20, ces mêmes troupes étaient invitées par le com- 
mandant de la II e armée à continuer sur Gien; mais il leur fal- 
lait d'abord remettre en état les «routes à suivre, routes que les 
populations avaient rendues inutilisables. Au cours de ces répa- 
rations, on apprenait que la l re armée de la Loire était dirigée, 
non pas vers Montargis, mais vers l'Est par Chagny. Le général 
de Zastrow devait, en conséquence, ramener le gros de ses 
forces à Châtillon-sur-Seine « pour s'y tenir prêt à recueillir 
éventuellement les troupes du général de Werder et pour passer 
à l'offensive de concert avec elles ». Le 30, ce mouvement était 
suspendu en cours d'exécution jusqu'à plus amples rensei- 
gnements sur la véritable destination de la l ,e armée de la 
Loire. 

Pendant ces marches et contremarches, que le corps gari- 
baldien s'était gardé d'inquiéter, le général de Werder n'était 
pas resté inactif. Dès le 8 décembre, il avail renforcé son obser- 
vation de la place de Langres. Le 43, il avait reçu l'invitation 
complexe : 1° de hâter le siège de Belfort; 2° d'en tinir avec 
Langres, d'où partaient tous les coups de main tentés sur les 
communications des II e et III e armées; 3° d'occuper en perma- 
nence la région comprise entre Dôle et Arc-Senans, d'où Ton 
pourrait détruire les voies ferrées qui maintenaient Belfort et 
Besançon en communication avec le Sud de la France; 4° enfin, 
d'opérer contre toute concentration de troupes ennemies par une 
offensive énergique et en force. 

Le général de Werder résolut avant tout d'en finir avec Lan- 
gres. Le 14 décembre, le général von der Goltz, avec une bri- 
gade d'infanterie, trois batteries, deux régiments de cavalerie, 
se portait sur la place en deux colonnes; il dispersait les con- 
tingents cantonnés circulairemeht sur les abords et sommait la 
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place de se rendre. Sa sommation repousséc, le général prenait 
ses dispositions pour un bombardement au moyen d'une tflfo 
initie rji« pifcces de gros calibre qui lui élaîent envoyées. M us, 
le 26, il était appelé sur Yesoul, où le X!V C corps venail 
replier. 

Rn présence de Inaction obstinée des troupes de GaribéJi 
ei de In division Creroer, le général de Werdér avait cra d'abord 
k un transport de tontes ces forces sur la Loire et avait fait pari 
de son hypothèse au Grand État-Major. Celui-ci, toujours hlftH 
par la crainte d'une apparition de la l re armée de la Loij 
Monlargis, avait aussi lot autorisé le mouvement du généra! ft 
ow d'Àuxeire sur Gien, ainsi que nous l'avons vu L ,,j 
XI V n corps, maintenu a Dijon, devait tenir, pendant l'opéi 
la bifurcation de Nuitssous-Ravières. 

Le 18, des mouvements de troupes ayant été signalés 
rOuçhe et la Saône, le général de Werder se décidait a larecwh 
nMtssance qui aurait dû précéder ses rapports au Grand Étal- 
Major. Il dirige sur Nuits la division badoise. Les quatre colonhM 
formées se heurtent aux abords de la ville à la division Ci 
qui s'y trouvait toujours ; elles rencontrent une résistai* 
les forées allemandes n'étaient plus habituées à trouver un&si 
tenace et intelligemment dirigée. Ce n'est qu'à la nuit cl 
grâce a « l'action du canon » que les Badois pénètrenl dansh 
localité, mais sans pouvoir la dépasser. Le lendemain* le - 
de Werder ramenait ses forces a. Dijon après une perle d'un 
millier d'hommes, dont le commandant de la division et le prtaci 
Guillaume de Bade, blessés, La division Cremer avait m$ 
10,000 hommes, * dont une partie, toutefois, venant de Beaflfi* 
par le chemin de fer, n'avait pu débarquer qu'au cour 
du combat ». Ses pertes étaient de 1700 hommes. 

Le £6, la situation semblait s'édaircir. Le Grand fr lai-Major 
télégraphiait que la 1^ armée de la Loire avait quitté Noyers A 
était dirigée sur Chalon-sur-Saône ; le général de Went er êl»H 
invité à se replier sur Vesoul ; le général de Zastrow sur Ctiutil* 
lon-sur-Seine, Mais, comme nous l'avons vu, le 30, ce moi 
menl était suspendu en cours d'exécution. C'est qu'il s'était pw 
duit sur la Loire des rencontres qui ramenaient l'indécision. 

Le IX e corps, d'Orléans, surveillait la Loire en amont cl avai 
établi en même temps un fort détachement hessois a Montargis 
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afin d'avoir l'oeil sur la vallée du Loîng ». Le Tô, ce détache- 
ent s'émît avancé a Briare, évacué dhs le 22 par les Français. 

pRlrouilles ne signalaient rien d'inquiétant quand, le 29> 

i reconnaissance était assaillie près de Bony, sur la route de 
vers, par un gros de francs-tireurs et de gardes nationaux. 

31, une nouvelle reconnaissance sur cette même localité 
vaitse replier et une force de plusieurs bataillons s'établissait 
tant Briare- Le 1 er janvier « de grosses colonnes s paraissant 
ercher à couper La retraite sur Gien, Briare devait être évacué. 

Grand État-Major concluait de ces nouvelles « à rentrée en 
qé des troupes avancées de la 1« armée de la Loire » et il 

préparait à opposer au mouvement une partie de l'armée 
i blocus de Paris, le VII e corps et les troupes du général de 

der, Le VIl a corps avait donc été arrêté au m ornent où, 
venant sur Chalillon-sur-Seïne, il atteignait MouLbard etNuits- 
us-Ravières, et le général de Wcrder était invité à réoccuper 
on. 
If* événements du côté de Gien continuaient, pendant la 

ttiôre quinzaine de janvier, à donner raison aux prévisions 

Grand Ëtat-Major* Le 4, le détachement hessois avait été 

rporté de Gien sur Briare et ses patrouilles ne cessaient de se 

heurter à des troupes stalionnées en avant de Cosne, sur tes 

directions de Nevers et de Clamecy*Le 12, après un engagement 

jnHics t Ouzouer-siir-Trézée avait dû être abandonné. Le 14, 

Ëros du détachement était cerné dans Briare, à la faveur du 
JiUard, et devait s'ouvrir non sans peine la route de Gien ; il 
idait même plus loin, cette ville Lui paraissant peu défen- 
dable, Ordre était donné de le secourir, quand les Français sus- 
pendaient leur mouvement. 

LesconlïngenLs auxquels les Hessois avaient eu affaire depuis 
le 15 décembre, appartenaient k un corps de 10,000 a 12,000 
hommes réunis à Nevers sous les ordres du général de Pointe 

I Ce vigny* Ces forces devaient s'accroître d'une division du 
corps formée à Vierzou au moment où Ta nuis lice mettait 
de ce côté, aux opérations, 
kir Tautre face du Morvan, le général de Zaslrow, arrêté le 
décembre a Monlbard et Nuits sous-Ravières, pour coopérer, 
r une diversion, a la réoccupation de Dijon prescrite au 
IV* corps, avait poussé des troupes entre Semur et Flavigny. 
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Le 2 janvier, mces visitaient Saint-Seine, Snro- 

bemoo et Saulieu, A Chanceaux, la reconnaissance lan 
Satnt-S^UM aval! rélftfé la présence d*nn détachement frairçé 
qui couvrait l'occupation de Dijon, effectuée dès le 30 décembre 
par la division Grenier. Le général de Zaslrow n'en était pu 
moins rappelé sur Àuxerre. I! y rentrait le 6 et se couvrait à 
l'Ouest contre des forces signalées vers Touey et Àvallon, Il 
devait de \t\ se joindre, vers le Loing, au II* corps détecb 
troupes du blocus de Paris, et contenir avec lui la l rfi arméede 
!a Loire qu'on supposait de nouveau en marche sur Briareel 
Mais le même jour, te Grand Étal-Major rappelait le 
général sur l'Àrmançon et CliAlillon-sur-Si'iru: ; le VU* 
devait y former avec le II e et le XIV e corps, l'armée du Sud, 
organisée sous les ordres du général de Manteufiel. Les cob 

lierai de Werder sur l'Ognon avaient fait, enfin la liimièlfc 
La l* année de la Loire avait bien été transportée de ? 
sur la Saune et s> manifestait. 

Cette armée n'en avait pas moins été destinée assez lont:' 
h un mouvement sur Paris par Montargts* Le 19 décecil 
général Rourbaki, qui en avait reçu le commandement, se trou- 
vait a Nevers, prêt ît donner ses ordres pour l'entreprise, qwi 
avait prévalu l'idée d'une opération plus large par ta vallée de 
la Saône et les Vosges, C'était la reprise d T un projet oppo» 
l'origine, par |e général Cambriels, h l'offensive sur Paris par 
Orléans, w Un succès dans l'Est, avait écrit j udicien sèment le ' 
général, peut coin promettre la retraite de l'ennemi et mettre 
dans rembarrai les Iroupes mômes qui n'ont pas pris parla 
fanion, tandis qu'une victoire, même aux environs de Paris, ai 
peut que désorganiser le corps ennemi qui aura pris pari au 
combat, » Mais, si Ton reprenait le projet, ou le dénaturait, on le 
trahissait* Ce qui était pour « mettre dans rembarras * le plu» 
irrémédiable l'ensemble des armées ennemies, c'était è\ 
ment la rupture de leurs lignes de communication. 11 hillnit 
donc y procéder tout d'abord. Au contraire, on subordonnait 
l'entreprise à la délivrance de Belfort ! 



Le il décembre commençait à Kevers rembarquement des 
troupes de la 1™ armée de la Loire. L'opération devait durer 
trois jours; elle se prolongea pendant trois semaines eteefftl 
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pour jeter vers Besançon une foule sans vivres qui ne pouvait se 
mouvoir. Enfin, le 5 janvier, le général. Bourbaki pouvait 
entamer la marche vers BelforL Avant cette date, des contin- 
gents réunis à Besançon et un 24 e corps formé à Lyon avaient 
appelé l'attention du général de Werder et du corps de siège de 
la place. Aussi, tandis que le Grand État-Major le rappelait le 
30 décembre sur Dijon, le général de Werder n'avait-il pas 
hésité à accentuer, au contraire, son recul vers l'Est, se concen- 
trant de Vesoul et Gray vers Lure et la Lisaine, ligne de couver- 
ture du siège de BelforL Le 5 janvier, ses troupes cantonnées 
entre Vesoul et l'Ognon avaient une série d'engagements au 
cours desquels il était fait d'assez nombreux prisonniers qui 
appartenaient à une armée de l'Est formée h Besançon avec les 
corps de la 1 re armée de la Loire, renforcés d'un corps venant 
de Lyon. Les doutes du Grand État-Major ne résistaient pas à 
ces renseignements, et, tandis que le général de Werder était aux 
prises, à Villersexel le 9 janvier, sur la Lisaine, les 15, 16 et 17, 
une armée du Sud était créée sous les ordres du général de 
Manteuffel, pour apporter son concours tardif aux opérations 
sur la Saône et le Doubs. 

Dès le 30 décembre, le général Gremer avait pris la place à 
Dijon de la division badoise. Le 2 janvier, il s'était porté sur 
Gray ; il projetait un coup de main sur Ghaumont où il comptait 
détruire les voies ferrées, quand il était appelé sur Vesoul pour 
participer aux opérations de l'armée de l'Est, à laquelle il était 
rattaché (8 janvier). 

Le 7 janvier, seulement, Garibaldi s'était avancé d'Autun à 
Dijon. Pour couvrir le mouvement, la brigade Ricciotti, qui 
s'était montrée successivement à Gourson, à Avallon et à Précy- 
sous-Thille, avait poussé le 5 à Semur. Une reconnaissance ayant 
signalé la présence d'un de ses détachements à Champ-d'Oiseau, 
une colonne mixte était détachée, le 8, sur Semur par les forces 
allemandes occupant Montbard.Dans le même moment, Ricciotti 
se dirigeait sur Montbard et sans avoir été aperçu de la colonne 
à sa recherche, attaquait la ville. Il devait se replier sur Fiavi- 
gny par la vallée de la Brenne. Le 11, il délogeait une compa- 
gnie en réquisition à Baigneux-les-Juifs ; puis se retirait, devant 
des forces supérieures, le 12, sur Aignay-le-Duc, le 13, sur 
Avot-le-Grand. Il devait de là se rabattre sur Dijon par Is-sur^ 
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Tille sans rien entreprendre contre les colonnes de l'armée du 
Sud qui le suivaient. 

Le 12 janvier le général de Manteuffel avait pris possession du 
commandement de cette armée. Klle s'était formée : le II e corps 
à Noyers et à Nuits sous-Ravières, le VII e à Montigny, Châtillon 
et Mussy sur un alignement de 35 kilomètres qui laissait ouverte 
la possibilité de marcher soit sur Dijon, soit sur Belfort. La 
marche sur Belfort ayant été résolue, elle commençait le 14 par 
un épais brouillard et des roules couvertes de verglas. La pre- 
mière étape portait le II e corps à Lucenay-Ie-Duc, Monlbard et 
Billy-les-Chanceaux ; le VII e corps h Recey-sur-Ource et Arc-en- 
Barrois. De ce côté, il avait fallu s'engager contre des forces de 
la place de Langres. 

L'étape du 15 menait le II e corps à Chanceaux et Lamar- 
gelle, le VII à Àuberive et Chameroy. Un détachement occu- 
pait Courcelles-la-Montagnei couvrant le corps du côté de 
Langres. Le 16, les avant-gardes atteignaient Dienay, Selongey, 
Dardenay* Chassigny-le-Bas et Cohons ; les gros s'arrêtaient sur 
l'alignement Moloy, Prauthoy, Loiigeau, sur la route Langres — 
Dijon. Le II e corps avait aperçu dans la vallée de l'Oze quelques 
groupes de partisans et avait suivi les traces laissées par la bri- 
gade Ricciotti. Du côté du VII e corps un détachement, en pour- 
suivant un parti de la place de Langres, était tombé sous le feu 
du fort de la Bonnelle, mais son mouvement avait permis la 
destruction du chemin de fer et du télégraphe à Chalindrey. 

Le 17, le II e corps s'établissait h Is-sur-Tille et ses environs, 
à Champlitte. Du côté du II e corps, un détachement de flanc, 
le VII e éclairant par la vallée de l'Oze, avait délogé des partisans 
de Verrey-sous-Saimaise et des hauteurs à l'est de Bligny-le-Sec. 
Il rejoignait par Saint-Seine et Vernot. La région montagneuse 
était franchie et le pays était libre jusqu'à la Saône. Vers Lan- 
gres, un détachement du VII e corps avait, comme la veille, 
refoulé quelques partisans sur la place jusque sous le l'eu du 
fort de la Bonnelle. 

Le 18, les ponts de la Saône, à Gray et à Suvoyeux, étaient 
reconnus intacts et sans défense et le lendemain l'armée pouvait 
commencer sa conversion à droite sur Dôle, entre les fronts est 
de Dijon et ouest de Besançon, pour couper de Lyon notre 
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armée de l'Est qui abandonnait ses entreprises contre les lignes 
de la Lisaine. 

Qu'avait fait l'armée de Dijon pendant que l'armée allemande 
passait a si courte portée devant son front nord ? El te avait 
montré dans la vallée de l'Oze» à Verrey-sous-Salmaise et h 
Blipy-le-Sec, quelques partisans de la brigade MenoLti qui 
reliaient à la place la brigade Ricciolli, avant que celle-ci se 
replîrtl sans coup férir devant les troupes du II* corps. Craignant 
une attaque de la place, elle avait refusé des renforts au colonel 
Bombonnel qui, établi à Gray, se proposait d'y disputer le pas- 
sage de la Saône. Pourtant le 19 janvier, tandis que les colonnes 
allemandes franchissaient la rivière, elle esquissait du côté 
opposé un simulacre d'offensive. 

Le général Garibaldi, dit la Relation du Grand État-Major, 
amena ses troupes sur trois colonnes, jusqu'à environ 7 kilo- 
mètres au nord de Dijon. Si ce mouvement avait été seulement 
continué jusqu'à Is-sur-Tilie, il eût, en tout cas, conduit a des 
engagements avec la 4* division (queue de colonne et arrière- 
garde du II e corps) et aurait fort bien pu occasionner un temps 
d'arrêt dans la marche des Allemands, Mais tout cela ne fut 
nifune démonstration sans effet. Le général se contenta d'ob- 
server, d'une hauteur près de Messigny, quelques mouvements 
de la 4 e division et rentra ensuite avec ses troupes a Dijon > aux 
sons de la Marseillaise. » 

Ainsi, tandis que, du moins, du côté de Langrcs, des partis 
avaient été poussés en temps utile jusqu'à Longeau ï 10kilometres 1 
les forces garibaldîennes, qui comptaient de 40,000 a 50,000 
hommes avec G0 ou 90 bouches à feu, ne faisaient qu'une timide 
reconnaissance à 7 kilomètres de leurs remparts et elles s'abste- 
naient de toute agression, alors que la reconnaissance constatait 
écoulement des dernières forces d'une armée qui courait a. 

Grasement d T une suprême entreprise de la défense française ! 
Ainsi, dans l'intervalle de moins de 60 kilomètres qui les sépa- 
raîflflt, Dijon et Langrcs comptant ensemble 60,000 à 70,000 
brumes avaient laisse passer moins de 50,000 hommes dans un 
P^js particulièrement difficile! dans des circonstances de tem- 
pérature exceptionnellement défavorables? 
ILe général de Manteuflel, autorisé par le précédent allait 
aintenant tenter entre Dijon et Besançon une marche analogue 
/. d« Se. mu. io* s, t. xxiv, m 
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à celte qui lui avait si bien réussi eulto Dijon et Langres. Mais 
comme on lui Btgftitail fiiffmée de renforts incessants à bijou, 
connut! tl avait besoin de toute la liberté de ses mouvement pour 
gagnât* <!<■ vilesse entre Besançon et Lyon les troupes en retrailc 
du général Bourbaki, il décida d'occuper les forces garibal* 
dienncs pour s'assurer plus certainement leur neutralité. 

Le II â corps avait laissé derrière lui dans TÀuxerrois, au 
échange de troupes de même force» une brigade d'infai 

deux batteries et deux escadrons. Le détachement, sous les ordres 
du général de Kettler, devait couvrir la ?oie ferrée Chalîllon— 
Naîts— Tonnerre et tenter de petites opérations offensives ten- 
dant à cette fin. En exécution de ces ordres, le général de Ketiler 
portait le gros de ses forces, le 14 janvier, h Noyers; le 
L'Isle-sur-Lcrrairi et à Montréal. Le 16, il bombardait Àvalloael 
en chassait deux bataillons de gardes nationales mobilisées; Je 
18, il était de retour à Montbnrd. Il y recevait Tordre de mar- 
cher sur ÂLitun et Sombernon. Parvenu à Se mur le 19, il était 
appelé, pour le 20 f sur la ligne Sombernon— Saint-Seine. Il attei- 
gnait, au jour dit, Turcey et Saint-Seine et il était invité à «s'em- 
parer de Dijon le 21 », 

Le 21, il se mettait en marche eu deux colonnes, Tune par 
Turcey, 'l'autre par Saint-Seine. Une troisième colonne, iM 
sous ses ordres se dirigeait en même temps sur Dijon, d'U sur- 
Tille. C'était au total une force de cinq bataillons un uuart, 
deux escadrons et deux batteries, 4,000 à 5,000 ho mu 
allaient assaillir l'armée des Vosges (40,000 h 50,000 hommes), 
et s'efforcer de la chasser des remparts qu'elle avait éd' 
armés. Les deux premières colonnes, après avoir enlevé de vive 
force respectivement les villages de Daixetde Plombières, s'éU* 
blîssent par un etlort convergent sur le piton de Talant. La 
sirme colonne simultanément s'établissait à Savigiw-lc-Sec« 
après avoir chassé de Messigny et du bois de Norges jusque 
Vantoux et Asnièrcs les contingents qui les occupaient. Aprb 
une journée de repos, le délachement se concentre, le 23, 
plaine entre la route de Thil-ChâLcl et d'Is-sur-Tillo. « L t cd 
nemi ne bougea pas et la marche de flanc fut exécutée le loi 
de son front, tout a. fait a proximité de celui -ri. » 

L'inaction des garibaldiens, malgré leur supériorité, pi 
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tant de supposer qu'ils avaient détaché une partie de leurs forces 
vers Auxonne sur les derrières de Farinée du Sud, le général de 
Keltler se décide à une attaque immédiate. Le hameau de Pouilly 
est enlevé ; mais, un bâtiment massif arrête plus loin tous les 
efforts sous des feux convergents. Un bataillon y perd son dra-: 
peau et la brigade rétrograde pendant la nuit au delà de son 
point de départ. Elle avait perdu 16 officiers, 362 hommes. L'en- 
treprise eut, du moins, pour résultats, ainsi que l'audace avec 
laquelle le faible détachement décimé se maintint devant la place, 
dit la Relation allemande, « de clouer à Dijon un corps français 
tout entier et d'assurer au général de Manteuftel la liberté de ses 
mouvements sans avoir h craindre d'être inquiété de ce côté ». 
L'inertie fut en effet complète de la part des forces 'garibal- 
diennes, à la suite de leur succès relatifs du 23 ; les cantonne- 
ments allemands purent même s'étendre sans opposition devant 
les défenses de la place. 

Du côté de Langres, « la marche du général de Manteuffel 
exerça sur l'activité de la garnison une influence si paralysante » 
que le 16 et le \ 7 janvier des troupes allemandes envoyées de 
Chauraont et de Foulain contre Rolampont ne rencontrèrent 
qu'une faible résistance. Le gros des forces s'était replié sur la 
forteresse. Néanmoins, le 28 janvier, un parti de la place enle- 
vait le poste de correspondance établi à Prauthoy par l'armée 
du Sud. Le général de Kettler envoyait un détachement dans 
cette direction et lui-même s'acheminait le 28 sans être inquiété 
sur Châtillon et Nuits-sous-Ravières qu'on croyait menacés. Le 
détachement envoyé à Prauthoy s'y laissait surprendre et devait 
se replier avec des pertes sensibles dans la matinée du 29 ; le 
même jour,. le général de Kettler revenait sous Dijon sans avoir 
rien relevé de suspect vers Châtillon. 

Le 25, le général Garibaldi s'était vu confier le commande- 
ment de toutes les forces françaises stationnées dans la Côte- 
d'Or et on l'invitait à « organiser une entreprise énergique sur 
Dôle et Mouchard » contre les derrières de l'armée du Sud. 
Garibaldi, néanmoins, se maintenait à Dijon et se contentait 
d'envoyer 700 francs tireurs sur Dôle.« où leur présence ne se 
fit remarquer en aucune façon ». Le 27, tandis qu'on lui 
envoyait des renforts considérables, on donnait à Garibaldi 
Tordre de ne laisser dans Dijon que 8,000 à 10,000 hommes et 
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mouvement. Néanmoins, le Grand État-Major décidait la forma- 
tion d'un corps spécialement chargé de « débarrasser des francs- 
tireurs les environs nord d'Auxerre ». Ces forces s'appuyant sur 
celles que nous avons vues stationnées à Gien et à Briare, se 
portaient en trois colonnes concentriques sur Auxerre. L'une, de 
Châtillon-sur-Loing, s'avançait par Charny — Toucy ; une autre, 
de Monlargis, par Château-Renard et Aillant-sur-Tholon ; la 
troisième, de Joigny, par Appoigny. Le 30, l'avis de l'armistice 
arrêtait ces colonnes à Toucy, à Sépeaux et à Joigny. A 
Langres, encore une fois menacée de siège, le commandant de 
la place, après avoir refusé d'y obéir d'abord, reconnaissait 
l'armistice le 8 février. 

Quelles leçons dégager des mouvements et opérations sur les 
abords du Morvan en 1870-1871 ? Celle-ci, en premier lieu, que 
des deux côtés, les belligérants n'avaient ni prévu ni préparé, 
suivant l'enseignement de Napoléon, l'exécution méthodique de 
la guerre. 

Nous l'avons vu, l'organisation méthodique de ses opérations, 
c'est de quoi surtout se targue le grand capitaine; c'est de 
quoi il entend qu'on le loue, plus que de leur audace. Certes, il 
veut frapper à la tête, « il recherche la principale armée enne- 
mie », — et non tant où elle est que là où il veut qu'elle 
accoure en mauvaise posture, ses communications déjà compro- 
mises, — mais à la manœuvre hardie, il a soin d'assurer une 
base solide, sur l'Adige, sur le Rhin et le Mein en 1806, sur 
la Passarge ; sur l'Elbe, quand il recule. En 1814, il a pensé 
au Morvan, mais on lui permet de s'appuyer sur ses maréchaux 
et de courir des uns aux autres. 

En 1870, les Allemands, nourris de la critique de Clauzewitz, 
s'ingénient moins à poser le point où il leur serait avantageux 
de frapper qu'à marcher vite aux lieux où doit être l'ennemi. 
L'ennemi heurté par hasard et heureusement, ils continuent à 
faire vite, en cela bien inspirés ; mais, sans souci de se ménager 
si soudain la fortune change, si des armées inattendues sor- 
tent de terre, si une levée en masse diffuse les submerge, des 
alignements où s'accrocher, d'où contenir et réfréner « l'im- 
prévu ». 

Et ce manque de méthode les expose à cette situation cri- 
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Nevers, Chalon-sur-Saône, Dijon et Châtillon-sur-Seine. Nous 
avons vu que c'est l'emploi que le Grand État-Major pensa 
d'abord faire de la II e armée après la chute de Metz. Mais, de 
toute façon, l'installation d'une armée de première ou de seconde 
ligne s'impose dans le massif, parce que le laisser à la disposi- 
tion des forces françaises, désormais militarisées, armées, diri- 
gées, serait plus dangereux certainement que ce ne fut en 1870. 
Que l'invasion se présente par les voies utilisées en 1870 ou par 
une combinaison de ces voies et de celles de la Belgique cen- 
trale, une armée des Vosges n'en devra pas moins tendre vers le 
massif morvanais pour s'en emparer ou l'observer. 

Des Vosges à l'enceinte morvanaise, la distance n'excède 
guère 100 kilomètres; quatre à cinq jours de marche après le 
premier choc, et le Jura est plus proche f Comment prétendre 
que le bond offensif du vainqueur n'aura pas cette amplitude? 
Que le Morvan est trop loin ? Qu'on peut et qu'on doit, intermé- 
diairement, prévoir et préparer une autre résistance que celle 
des arrière-gardes, si elles sont trop pressées ? 

Non ! l'enceinte morvanaise est bien à l'éloignement conve- 
nable des champs de bataille vosgiens et jurassiens probables ; 
à portée de leurs échos stimulateurs, elle reste en dehors de leur 
atmosphère troublée et de l'influence de leur confusion. C'est ce 
que, du côté français, on doit désormais ne plus mettre en 
oubli. 

Il est admis — Napoléon, Schwartzenberg, Clauzewitz nous 
l'ont dit tour à tour — que le Morvan est un bastion du corps de 
place de la France. Or, à quels objectifs courront dorénavant les 
armées victorieuses? Les capitales ne sont plus pour décider par 
leur reddition la capitulation du pays et elles se refusent, d'ail- 
leurs, entre des bastions où se répartit la nation en armes. C'est 
donc au plus proche de ces bastions que le vainqueur voudra 
d'abord se loger. Le Morvan est ce bastion proche pour tout 
assaillant de l'Est, et il commande les deux moitiés de la 
France, couvre leur union, décide leur séparation, s'il est saisi. 
Faut-il des avancées au baslion? Langres, Dijon, Besançon. 
Nous ne pouvons que nous répéter : ouvrages et défenseurs sont 
mieux à leur place tant sur les champs de bataille aménagés à la 
frontière que sur les lignes d'arrêt préparées à l'intérieur. Nous 
ne triompherons pas de ce qu'en 1870-71 les trois places ne ser- 
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curément pressenti par la commandement. Presse nlî ment d 
possible du Morvan, Tordre qui envoie Garîbaldi de Dôlc a AuLun 
ef tes dispositions du chef de partisans quand il répartit m 
Lmrineni ses forces sur h lisître morvari;iise, PressenlimMl 
et même, du eMé allemand, les instructions du corps de cou- 
vrlure des Vosges, puis, de' la II* armée prescrivant IV 
lion de la périphérie du Morvan ; le rappel du corps d^ / 
qui a franchi la bordure raorvanaisc, extérieurement à celte toir- 
dure, tops Chatillon-sur-Seine, lorsque le corps de Wertkf, 
menacé par la vallée de la Saône, et l'Aulunois, a besoin d'une 
base qui puisse « le recueillir éventuellement». Voilà oô p 
nous a autorisé à dire que les opérations de 1870 à proximité 
du Morvan dénotaient une compréhension du rôle du mas 
voir tï élucidât ion. 

Mais d'où procédait celle compréhension commençante 1 
Moins, certainement, des suggestions de <* la force des choses *, 
ici peu pressantes, que des idées en germe depuis ù 
Verdngétorix, 181 4 et Clauzewitz. Après 1870, lorsque fui dtyf- 
rée l'étude des aventures et tâtonnements de la campagne toi* 
qu'on eut pu se reporter aux opérations de 1814, voire a celles 
de César, rappelées par des recherches récentes ou eu cours, la 
clarté se fit. Il n'est personne, aujourd'hui, qui n'embrassions 
sa plénitude le rôle imposé au Morvan dans les conflits di 
nir. C'est que révolution de l'idée s'est achevée, qu'on a pu ta 
saisir dans son ensemble, après avoir rapproché ses aperce 
lions successives et considéré les conditions nouvelles des 
guerres. 

Mais, les campagnes que nous venons d'exposer sont fliifr 
toire de l'idée ; en résumant leurs enseignements, pour finir, 
nous allons rappeler révolution de l'idée* 

César, dans son génie de sang latin» trouve, du premier jour 
la compréhension claire des propriétés du massif morvanais. dit 
parti que l'occupant en peut tirer, de la circonspection q 
suit pour l'assaillant, a proximité de son action. Assaillant, il 
met la bordure de la région entre les embûches de celle-* i 
légions; occupant, il garnit cette bordure de ses forces pour 
maîtriser l'horizon, 

Vercingélorix est de génie celtique moins pénétrant. Toutefois, 
après la Vingeanne, c'est la lisière morvanaise qu'il gagne cl où 
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il compte faire tête. Sur cette lisière, fâcheusement, c'est Alésia 
qu'il choisit pour sou arrêt, où, peut-être, a-t-il dû suivre lés 
siens, faute de pouvoir les conduire. Moins dupe de la puissance 
artificielle de l'oppidum, ou plus libre, il eût préféré sans doute, 
les pentes du Tasselot ou les crêtes de Sombernon, sur la même 
lisière. Il n'en a pas moins marqué aux résistances de l'avenir, 
la contrescarpe auxôise et il Ta consacrée d'un mémorable, 
désastre qui n'est pas pour conseiller les places sur cette con- 
trescarpe ou à proximité. 

Ensuite, se déroulent des temps confus et l'ère des guerres 
de petits partis ou sans vues générales. De la lisière morva-, 
naise, on ne voit que des sites pris isolément, qu'on attaque 
ou défend pour eux-mêmes. 

Avec 1814, avec les guerres d'intérêt général, reparaît la com- 
préhension césarienne de la valeur du Morvan et de son enceinte. 
Cette conception, Napoléon est empêché par les circonstances 
de la mettre en œuvre ; Schwartzenberg s'en inspire pour mani- 
fester une prudence que Clauzewitz estimera exagérée dans 
l'occurrence. 

En 1870, sur la foi du critique et malgré ses réserves, les 
armées de l'invasion seront moins timorées, mais il eût pu leur 
en coûter. On le comprit unanimement; les faits avaient été suf- 
fisamment significatifs. 

Et, désormais, l'opinion était faite, qu'autorisaient le régime 
et les effectifs des guerres « affaire nationale » : Le Morvan est 
un bastion, à couronner au plus tôt, pour l'attaque, à mettre 
longuement à l'abri de toute insulte, pour la défense. 

C'est là la formule dernière, si tant est qu'elle ait variée 
depuis César, de l'idée morvanaise au terme de son évolution. 
Nous la donnerons comme conclusion à notre longue étude et 
c'est celle, assurément, qu'on nous contestera le moins. 

Mais, si l'accord est fait sur la question, n'est-il pas à souhai- 
ter qu'on donne à cet accord la sanction d'une doctrine officielle- 
ment énoncée, de mesures réalisant de la doctrine « tout ce qui 
en peut être réalisé » ? Plus généralement, sur le vaisseau de 
l'État — qu'on nous permette la métaphore — ne serait-il pas 
bon que le branle-bas de combat fût réglé, appris, possédé de 
tous dans tous ses détails ? Sur nos vaisseaux non métapho- 
riques, c'est ainsi qu'il en est et ce n'est pas pour dénoncer la 
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manœuvre qui va suivre. Qu'on détermine donc et qu'on orga- 
nise les bases de notre défense ; que nul n'en ignore. Ces bases 
dans l'État, place unique que jious réclamons, moins métaphori- 
quement que tout à l'heure, sont d'orientation telle qu'elles ne 
peuvent trahir le secret des opérations offensives qu'on devra y 
appuyer tout d'abord ; pour poser la périphérie de la résistance 
en cas de malheur, elles ne révèlent pas davantage les entre- 
prises extérieures, les sorties qui menaceront l'assaillant. Pour- 
quoi donc ne pas les marquer et les organiser longuement à 
l'avance ? N'importe-t-il pas que, sur leur développement, cha- 
cun soit à son poste,* averti de sa tâche, intellectuellement et 
matériellement prêt h la remplir, dès ce moment critique où les 
masses poussées à la frontière y tenteront la fortune ? 

Ce n'est pas la première fois que nous présentons ce vœu ', 
nous le répéterons sans nous lasser. 

Biottot, 

Lieutenant-colonel du 26 e rég. d'infanterie 



1 V. La Péninsule normande et La Normandie méridionale dans la défense 
de la France, 
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La Campagne de Marengo, par le commandant de Cugnac, chef 
d'escadrons breveté au 8« régiment de cuirassiers. — 1 vol. in-8 
avec cartes en couleurs. — Paris, R. Chapelot et O. 

Depuis l'apparition des derniers ouvrages sur Marengo, de nombreux 
documents inédits ont été publiés. Les Archives de la guerre ont livré 
leurs secrets. La Section historique de FElat-Major de l'Armée a publié 
deux volumes sur La Campagne de t armée de Béserve en 1800, par le 
capitaine de Cugnac. 

Les événements plus exactement connus, é,clairés d'un nouveau jour, 
ont changé d'aspect. L'histoire d'hier n'est plus vraie ; elle se trouve 
n'être qu'une légende. C'est l'heure d'écrire l'histoire de demain. 

Nul n'était plus à môme de le faire que le commandant de Cugnac, 
qui avait réuni et mis en ordre tous les documents. Il offre aujourd'hui 
au lecteur un livre dont les deux volumes sur La Campagne de Varmée 
de Réserve sont, pour ainsi dire, les pièces justificatives : La Campagne 
de Marengo est un ouvrage de synthèse qui souligne les points impor- 
tants et précise les faits les plus discutés et les événements les plus 
faussés par la légende. 

Nombreux sont ces événements. Légende, la concentration secrète à 
Genève, imaginée par Thiers, quand, en réalité, l'armée s'est rassem- 
blée à Dijon. Légende, le passage de l'artillerie sous le canon du fort 
de Bard ; car la vérité nous montre l'armée de Réserve combattant en 
Lombard ie avec six canons, les seuls qui aient pu passer, et le gros de 
l'artillerie ne rejoignant qu'après la prise du fort, deux jours avant 
Marengo. Légende, le pivot de Castel-Ceriolo, le jour de la bataille de 
Marengo, manœuvre inventée quatre ans plus tard par l'Empereur. 
Légende, la position à Pavie, le 14 juin, de la division Lapoype, divi- 
sion quif.d'ordres en contre-ordres, a erré toute la journée et a manqué 
la bataille. Légende, le rôle de Desaix dans la matinée et dans l'après- 
midi de Marengo, etc. 

En dehors de ces parties historiques, le commandant de Cugnac a 
abordé les questions stratégiques qui s'imposent à l'examen dès qu'on 
étudie cette campagne. Se séparant des idées généralement admises 
jusqu'ici, se séparant de la doctrine professée en très haut lieu, l'au- 
teur prouve que c'est de parti pris et par volonté bien arrêtée que le 
Premier Consul a marché vers Milan et Stradella ne s'inquiétant pas de 
chercher l'armée ennemie, mais se préoccupant de lui couper la retraite 
pour lui livrer bataille dans des conditions qui rendraient la victoire 
décisive. 

L'opinion de l'auteur sur les grandes lignes de cette campagne est 
synthétisée dans le titre qu'il semble avoir désiré et qu'il aurait pu 
donner à son ouvrage : La Manœuvre de Stradella. 

C'est donc un livre de discussion, en même temps qu'une œuvre 
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dlûsioire qne le eonuaandant de Cognac offre Aujourd'hui au public, 
5m otrvrage 1er* certainement partie de la bibliothèque que doit lire et 
coasaller sotmnt quiconque s'intéresse à l'histoire véndique et mi 
grandes questions oe conduite des iroupes 



— X. 



La légiflB «prainique 4791 1793). par Arthur Chcquet, membre i 
rtBStitvl. — I toL în^S de 386 piges. — Paris, R. ChapeïoL et D. 

Le nanret wrrrt|e de Fêmînent historien des guerres de la Révolu- 
tm mumIie «ne jwve à pari parmi les travaux relatifs à l'histoire tnili- 
tanra» <ae «Un éptQjiie - 

La ffljiifn ytriiaiufMe fit l'on lies corps les plus curieux qu T aîl leva 
la RérofatiOfL Composée, à rori«nne, d*iroe phalaxtge d'Allemands en- 
tboostarMnês par les principes de la Révolution, et formée par ce plulo- 
sophe e*VaTaç*nt H fanatique qu'était Anacharsis Clools/elle neuinu 
pas à laisser infiltrer dans ses rangs on grand nomhre de Français* 
Dès lors. Allemands et Français se jalousant, se combattant, 
corde s* «lit dans la Lésion germanique, le désordre suivit, puis Mft- 
ïenenûon aiwngie et violente des Représentants du peuple qui cassèrent 
U ûfttoa- 

Ft ccpendiat durant «a courte existent, la Légion avait hîen mèM 
de h Patrie. Eavoyée en Vendée pour faire tête à l'insurrection, fa 
vaillance qu'elle déplova à h fameuse bataille de Saumur Jdtiîcjnail suf- 
Êsamocot les services que pouvait rendre ce corps si le gouvernement 
; eti la fermeté de lui conserver sa destination et son caractère pri* 
railits. Cette ba Saumur, si mal connue, forme l'an des éjtt- 

de i ouvrage. Il faut en lire le récit pittOfesûjje, 
vivant* cotant, qu'en donne M. Chuqnet : c'est l'une des plus befe 
Ma«es t'u livre parmi tant d'autres, et !'un des meilleurs de lïminent 

Le lecteur tronvçra aussi, dans ce curieux historique, d'aatheul 
renseignetaenis sur un épisode jusqu'ici obscur de la vie d'Àugereau rt 
et Marceau, qui appartinrent, eux aussi, à la Légion. 

Il y tira eubn, non sans intérêt ni profit, de nombreux détails sur les 
■Mrars militaires de l'époque, à côte de la biographie des officierai la 
t * dont tes destinées furent si diverses. 

unies convaincu que l'ouvrage de M. Cbuquet rencontrera le 

- le tous ceux qu'intéresse L*hîsfOÎf€ «6 

pays, puisqu'il dissipe les nuages dont s'enveloppait, jusque fi <is 

icroe invthe germanique », perdu dans l'épopée révolu- 

tiounatre* — EL 



La Critique de ta Campagne de 1815. par A. iïhoi ard, ancien éHffl 
de IKcot n& — t vol, in-8 de 272 pages, avec % cartes. 

— Patis, R. Ghapeioiel 

Un livre signe par le colonel Grouard, par A. G,.., ancien è\\ 
l'Ecole polytechnique, par l'auteur de ces Maximes de guerre de Napti 
léon qui passent a bon droit, non seulement chez nous, mais dans loul 
l'Europe, pour une œuvre de tout premier o^dre, n T a pas besoin qu\ii 
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le recommande au lecteur sérieux. Nous nous serions borné à signaler 
l'apparition de son travail sans ajouter le moindre commentaire» s'il ne 
s'agissait pas cette fois d'un travail qui doit, non seulement attirer tout 
spécialement l'attention en raison de la réputation incontestée de l'écri- 
vain qui Ta conçu, mais qui, en raison même du sujet qu'A. G... y a 
traité de main de maître, est appelé à avoir une répercussion d'autant 
plus grande que c'est, on peut bien le dire cette fois, le dernier mot de 
l'histoire. Comme toujours, et plus encore" que dans ses précédents Ira- 
vaux, le colonel Grouard a su, tout en condensant les faits et en serrant 
les arguments, arriver à une remarquable clarté et à baser sur des rai- 
sonnements d'une logique incontestable les conclusions qu'il a tirées, 
les jugements qu'il a formulés. Il a eu le talent d'éviter la politique, de 
faire une œuvre de critique et, sans entrer pour cela en discussion 
directe avec les illustres auteurs qui ont examiné la question avant lui, 
d'arriver, rien que par l'exposition des faits et l'enchaînement du rai- 
sonnement, à mettre en évidence ce qu'il croit être la vérité sur la cam- 
pagne de Waterloo. — B. M. 



Les Allemands sons les aigles françaises. — Essai sur les troupes de 
la Confédération du Rhin (1806-1814), par le commandant Sauzey. — 
II. Le Contingent badois. — Avec une préface de M. J. Màrgbrand. — 
1 vol in-8 avec portraits, gravure en couleurs et croquis. — Paris, 
R. Ghapelot et C c . 

C'est le tome II de l'importante et nécessaire étude historique que 
M. le commandant Sauzey consacre aux troupes de la Confédération du 
Rhin, qui, durant les guerres de l'Empire, combattirent dans les rangs 
français. 

Le contingent badois a joué un certain rôle aux armées. Il finit par 
comprendre quatre régiments d'infanterie, un bataillon léger, un régi* 
ment de dragons, un de hussards et de l'artillerie, des gardes du corps. 
Il prit part au siège de Danzig; on le trouve à Ebersberg, à Eckmûhl, 
à Raab et à Wagram ; en Espagne, il combat à Durango, à Médellin, à 
Talavera, à Almonacid, à Ocana et à Vitoria ; pendant la campagne de 
Russie, il fait partie du corps du maréchal Victor, 26 e division, général 
Daendels, et se distingue au passage de la Bérésina; l'année suivante, 
il participe aux batailles de Lutzen, Bautzen-Wurschen et Leipzig. 

Le contingent badois resta fidèle jusqu'au 20 novembre 1813 ; le 
grand-duc de Bade accède ce jour à la coalition, et ses troupes alors 
doivent prendre rang contre leurs anciens compagnons d'armes. De 
même, par suite de la déclaration du grand-duc et des hostilités contre 
la France commencées par lui, la partie du contingent qui servait 
en Espagne fut désarmée le 11 décembre et déclarée prisonnière de 
guerre. 

Jl était nécessaire de faire mieux connaître nos alliés de l'époque napo- 
léonienne, car leur organisation et leur rôle jusqu'ici étaient demeurés 
dans l'ombre. M. le commandant Sauzey a pris ce soin ; il n'a négligé 
aucune source d'information. Les archives françaises ne contiennent que 
de rares documents sur les troupes sociales ; l'auteur a donc, en outre, 
puisé dans les documents des pays étrangers, dans les Mémoires et les 
ouvrages allemands. 11 présente ainsi une étude, « acte de justice et de 
réparation », intéressante à divers points de vue, car les troupes de 



320 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

Bade, recrutées parmi des populations paisibles, qui au début avaient 
montré un esprit militaire peu développé, s'étaient formées ; l'entraîne- 
ment, le contact de troupes aguerries en avait fait un contingent solide 
au feu, et l'honneur militaire les tint sous les aigles françaises jusqu'à ce 
que leur souverain, par un acte public auquel elles devaient obéir, les 
en retirât. — L. H. 



-la Manœuvre de Lutzen, par le colonel Lanrezac. — 1 vol. grand 
in-8 de 290 pages, avec 48 croquis. — Paris, Berger-Levrault. 

Sous ce titre : La Manœuvre de Lutzen, le colonel Lanrezac vient de 
publier les très remarquables conférences qu'il a faites à l'Ecole de 
guerre sur la dernière partie de la campagne de 1813. 

11 analyse la formation de l'armée française et la protection de son 
rassemblement par l'armée de couverture du prince Eugène, et ensuite 
jour par jour l'offensive de nos forces, du Mein à l'Elbe; manœuvre de 
Lutzen, puis de l'Elbe à l'Oder; manœuvre de Bautzen. 

Au cours de celte étude historique, le colonel Lanrezac, suivant la 
méthode de l'Ecole de guerre, produit des observations d'ordre straté- 
gique et d'ordre tactique que nos officiers feront bien de méditer. — H. 



Dix ans à travers l'Islam (1834-1844), par Léon Roches, interprète en 
chef de l'armée d'Afrique, ancien secrétaire intime de l'émir Abd-el- 
Kader, ministre plénipotentiaire. — Nouvelle édition avec préface et 
épilogue, par E. Carraby. — 1 vol. in-8 écu de 560 pages. — Paris, 
Perrin et C e . 

On aurait peine à imaginer une plus singulière et plus attachante 
figure que celle de ce Léon Roches dont M e Carraby vient de rééditer 
les Souvenirs, en les accompagnant d'une instructive préface et d'un 
épilogue tout rempli de documents curieux ; on peut bien dire aussi 
qu'il n'y a pas un roman que ne surpasse, par la variété, l'imprévu, 
l'intensité tragique de ses péripéties, la vie que nous racontent ces véri- 
dïques souvenirs. Tour à tour secrétaire intime d'Abd-el-Kader, ami et 
collaborateur de Bugeaud, étudiant en théologie musulmane à Kairouan 
et au Caire, pèlerin à La Mecque, où il remplit une très importante 
mission diplomatique, novice au Gesu de Rome, puis, de nouveau, 
assistant de Bugeaud sur les champs de bataille algériens, à chaque page 
de son livre Léon Roches nous apparaît comme le digne héritier de ces 
héroïques chercheurs d'aventures qui, dès le début de notre histoire, 
ont employé toutes les ressources de leur intelligence et de leur cou- 
rage à travailler pour la grandeur et la gloire de la France. Avec cela, 
un écrivain de race, toujours simple, franc, naturel, et sachant donner 
à ses récits un admirable caractère de vérité vivante. — P. 



Le Propriétaire-gérant : R. Chapelot. 
Pari». — Imp. R. Chapelot et C«, rue Christine, 2. 
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IV. 

Ainsi qu'on a pu le constater par la lecture de celte étude, 
l'organisation des troupes coloniales a été une œuvre de trans- 
formations successives, résultant en grande partie de l'extension 
également successive de noire empire colonial. 

Cet empire est aujourd'hui assez important, croyons-nous, 
pour que nous ayons la sagesse de nous en contenter; on peut 
môme craindre qu'il soit déjft trop vaste, si nous n'avons pas 
l'assurance de posséder tous les moyens de l'exploiter, de l'oc- 
cuper et de le défendre dans toute son intégrité. Il est prudent de 
clore maintenant l'ère des conquêtes coloniales et de consacrer 
tous nos soins h donner à nos possessions outre-mer une orga- 
nisation civile et politique propre à leur faire produire, pour elles 

1 Voir les livraisons de mai, juillet et octobre 1904. 

J. det Se. mil. iO* S. T. XXIV. 21 
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H poar la métropole, ailleurs résultai possibles, 

wjmàmittm mUtiairf ass^-z puissante pour sauvegarda 
sérri i extérieure, 

Noire ierriUHrt national est composé de deux parties : tl 
métropole et les colonies: mais ces dent parties ne coi]: 
qu'un seul Hmt M la Framv continentale et coloniale. 

Lût»- - - t pour garder et défendre le territoire 
national; des troupes s «le cette armée sont chargées (te 

garder H de dérendre la portion coloniale du territoire national. 
taudis que la plus grande partie de nos forces militaires esl 
afteelée à la garde el a la défense de la portion métropolitaine 
■rriloire national. 

Le rttte de l'armée étant le même dans les colonies que dans 
la métropole, il semblerait naturel que son organisation ffilla 

M dans ces deux parties, 

Noos avons montré qu'il rien était pas ainsi, et que 
d'abord, en raison de son recrutement particulier, de sa compo- 
sition en troupes françaises el en troupes indigènes, de & 
vire spécial, la traction de 1 armée aflectée aux colonies dewil 
avoir une organisation différant, en certains points au moins, te 
celle de ta grosse partie de l'armée employée dans la métropole, 

De plus, l'organisation des troupes coloniale pi 
difficultés particulières provenant des points de contact qu*éll*1 

l'organisation civile et politique de nos colonies, 
diffère beaucoup de l'organisation civile et politique de Ib 
métropole. 

En efici, les affaires militaires de la métropole 
nu seul ministère, celui de la guerre, tandis que les affaires 
militaires des colonies rassortissent à deux ministères, < 
la guerre et celui des colonies. Il s'ensuit qu'il esl at'solument 
nécessaire, dans l'étude de l'organisation et du service !r 
troupes coloniales, de tenir compte de l'organisation ci 
politique des colonies. 



Lorsque le sous-secrétariat d'ÊtaL des colonies fut Iran-: 
en tin ministère sp n. ulunies, il avait été formalli 

entendu, entre le Gouvernement cl Le Parlement, qu'on ne 
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pas un troisième ministère militaire. Pourtant, ce ministère 
recevait successivement, dans ses attributions : la responsabilité 
de la garde el de la défense des colonies, l'administration el le 
commandenu'u* réel des troupes employées >\ celte garde et à 
celte défense, ei enfin une participation semblable a celle du 
ministère de la guerre pour la composition et l'organisation des 
troupes coloniales aux colonies, participation même plus effec- 
tive que celle du ministre de la guerre, puisque le ministre des 
colonies avait la disposition des crédits budgétaires. 

Alors que dans la métropole, les attribut ions et la responsabi- 
lité des ministres de l'intérieur, des affaires étrangères, dé la 
guerre, etc., sont limitées pour chacun d'eux a la spécialité de 
Département, le ministre des colonies est investi, pour tes 
colonies, des attributions et des responsabilités incombant, en 
France, h tous ses collègues du cabinet. Il n T est plus un simple 
secrétaire d'État; il est, à lui seul, tout un gouvernement. 11 esl 
placé, devant Je pays et devant le Parlement, en ce qui concerne 
les colonies, dans les mêmes conditions que le Conseil des 
ministres tout entier en ce qui concerne les affaires de ta niéirn- 
pôle. Ne peut-on pas se demander si de telles prérogatives sont 
en conformité de nos institutions politiques ? 
* Nous reconnaissons bien volontiers qu'en raison de lé- 
sion de notre domaine colonial» il a été très utile de créer un 
ministère spécial pour l'administration et le gouvernement des 
colonies; ce que nous trouvons mauvais seulement, c'est la con- 
centration dans les mêmes mains des pouvoirs civils et mi!j- 
Kires, mettant un véritable régime autocratique à la place du 
i-ime parlementaire* 

Dans trne des parties du territoire national, la métropole, les 
tnUlrcs civils n'ont rien à voir dans les détails de l'admis 
n, de l'organisation el du commandement de Canote, toutes 
techniques qui sont dans les attribution* spéciales du 
de ta guerre; il ûy a pas de raisons pour que, dans 
mire partie du territoire national: les colonies, le minisire civil 
lies partage les attributions du ministre de la guern\ 
ju'il y ait ou non dans le Gouvernement un secret 
'est eu principe au ministre de la gui 
il qur* peut appartenir -a direction supérieure ei la responsi- 
? affaires militaires de la métropole et des colonies. 
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Certaines objections peuvent, il est vrai, être faites à 1* assimi- 
lation complète de la métropole et des colonies. 

On peut dire, en effet, que notre domaine colonial comprend 
non seulement des colonies, mais encore des pays de protectorat, 
— que ces possessions sont plus ou moins éloignées de la métro- 
pole, — qu'elles ne sont pas peuplées uniquement de citoyens 
français, — que toutes nos lois ne peuvent pas être uniformé- 
ment appliquées h leurs habitants indigènes ou ne peuvent l'être 
qu'avec certains tempéraments, — que les besoins*, les intérêts, 
les affaires de ces pays, ne peuvent être exactement les mêmes 
que celles de la métropole, et que, par suite, il pourrait y avoir 
injustice, inconvénients et dangers à leur imposer un régime 
absolument semblable a celui de la métropole. 

Il y a lieu certainement de tenir compte de ces objections, 
tout au moins dans une cerlaine mesure; cela tend à justifier 
amplement l'utilité d'adjoindre un minisire des colonies aux 
autres membres du gouvernement central. 

Si nos lois semblent devoir être applicables aux citoyens des 
colonies ayant les mêmes droits et les mêmes devoirs que les 
citoyens de la métropole, elles ne sauraient être applicables qua 
dans des conditions bien déterminées à certaines populations 
indigènes de ces colonies, et elles ne le seraient guère, dans les 
pays de protectorat, que pour la portion peu importante de leur 
population française- 
Nos colonies sont à une dislance plus ou moins grande du 
siège du gouvernement central de la métropole, c'est vrai; mais 
on peut dire qu'aujourd'hui, en temps de paix, les dislances ne 
comptent plus, puisque, grâce à l'emploi de la télégraphie sous- 
marine, les ministres peuvent correspondre presque aussi rapi- 
dement avec le gouverneur général de l'Indo-Chine qu'avec les 
préfets des Bouches-du-Rhône ou de la Corse. En temps de 
guerre, si les câbles sont coupés, si les communications sont 
interrompues, le gouvernement central sera, vis-à-vis des colo- 
nies, dans la môme situation que vis-à-vis des portions du terri- 
toire métropolitain, avec lesquelles les opérations de l'ennemi 
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ne permettraient pas de correspondre pendant un temps plus ou 
moins long. 

On doit constater, de plus, que les principales objections .que 
nous avons signalées plus haut s'appliquent à l'Algérie et h la 
Tunisie presque aussi exactement qu'aux autres colonies et pays 
de protectorat administrés par le Département des colonies. 
Pourquoi donc la loi du 7 juillet 1900 n'a-t-elle été faite que 
pour les colonies et pays de protectorat « autres que l'Algérie et 
la Tunisie. » 

L'Algérie est une colonie habitée par des citoyens français et 
des indigènes comme la Cochinchine; la Tunisie est un protec- 
torat comme le Cambodge. Pourtant, et c'est celle partie de la 
question qui nous intéresse en ce moment ici, au point de vue 
militaire le régime de l'Algérie et celui de la Tunisie différent 
essentiellement de celui adopté pour les autres colonies et pays 
de protectorat. Le commandant du 19 e corps d'armée en Algérie 
marche bien hiérarchiquement après le haut fonctionnaire civil, 
gouverneur général de l'Algérie, mais il dépend uniquement du 
ministre de la guerre pour le commandement, l'administration 
et la discipline des troupes de son corps d'armée, et le minisire 
de l'intérieur, sous la haute autorité duquel est placé le gou- 
verneur général de l'Algérie, n'a rien à voir dans l'organisation 
et le commandement du corps d'armée de l'Algérie. 

* 
* * 

Des idées générales exposées sommairement ci-dessus, il 
semble ressortir ceci : 

4° Ou bien toutes nos colonies et nos pays de protectorat, y 
compris l'Algérie et la Tunisie, peuvent être assimilés pure- 
ment et simplement h nos départements métropolitains, admi- 
nistrés et gardés de la même manière que ces derniers ; 

2° Ou bien toutes nos colonies et nos pays de protectorat, doi- 
vent être soumis au même régime civil, politique et militaire que 
l'Algérie et la Tunisie, ce régime expérimenté dans ces dernières 
possessions donnant des résultats satisfaisants d'une part, et, 
d'autre part, ces deux possessions, Algérie et Tunisie, se trou- 
vant dans des conditions relativement analogues à celles des 
autres colonies et pays de protectorat, en ce qui a trait h leur 
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séparation géographique du territoire national, à leurs popula- 
tions, aux besoins et aux mœurs de leurs habitants, à leur gou- 
vernement, et, principalement pour la question qui nous occupe, 
à leur garde et à leur défense. 

Arrêtons-nous un moment sur chacune de ces deux solutions 
qui présentent h première vue un avantage réel, celui d'être sim- 
ples, et d'éviter pour une partie importante du tout constituant 
le territoire national la création d'un régime exceptionnel. 

Est-il possible d'assimiler complètement à nos départements 
métropolitains toutes nos possessions lointaines, colonies et pro- 
tectorats ? 

On peut, sans aucun doute, répondre à cette question par l'af- 
firmative pour les colonies de la Guadeloupe, de la Martinique, 
de la Guyane, de la Nouvelle-Calédonie, de Tahiti, de la Réu- 
nion. Chacune de ces colonies pourrait constituer. un départe- 
ment outre-mer, être administré et gardé de la même manière 
que la Corse, en temps de paix comme en temps de guerre. 

Mais, pour les autres colonies et pays de protectorat, la solu- 
tion paraît un peu moins simple. L'Indo-Chine, par exemple, se 
compose d'une colonie, la Cochinchine, et de protectorats, le. 
Cambodge, l'Annam et le Tonkirï. Si, au point de vue de sa po- 
litique générale, de son administration générale, de sa situation 
militaire, TUnion indo-chinoise constitue un tout autonome; 
elle comporte des éléments divers qui ne peuvent être entière- 
ment soumis chacun aux mêmes règles de gouvernement inté- 
rieur. Il ne semble donc pas possible de faire de l'Indo-Chine 
un seul département. Elle ne peut être qu'une espèce de confé- 
dération composée des quatre provinces, la Cochinchine, le 
Cambodge, l'Annam et le Tonkin, intérieurement administrées 
suivant des règles particulières. 

Ce que nous disons de l'Indo-Chine pourrait également s'ap- 
pliquer à nos possessions de l'Afrique occidentale, en raison de 
l'étendue de leurs territoires, du nombre et de la diversité de 
leurs fractions constituées, et également à nos possessions de 
l'Afrique orientale pour les mêmes motifs. 

Dans l'état actuel de nos possessions coloniales, quelque sé- 
duisante que soit cette solution de prime abord, il n'est donc 
pas possible d'assimiler toutes nos possessions d'oulre-mer h 
nos déparlements de la métropole, et en assimiler quelques- 
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unes seulement serait compliquer la situation actuelle au lieu de 
la simplifier et de l'améliorer, puisqu'on aurait trois régimes à 
appliquer : le premier, nouveau, régime départemental, pour 
quelques anciennes colonies peu importantes ; le second, actuel- 
lement en vigueur pour nos grandes possessions de l'Indo- 
Chine, de l'Afrique orientale el de l'Afrique occidentale; le troi- 
sième, également en vigueur actuellement, pour l'Algérie et la 
Tunisie. 

L'assimilation complète ou partielle de nos colonies à nos 
départements de la métropole doit donc être écartée. 

Examinons maintenant la seconde éventualité que nous avons 
exposée plus haut : Est-il possible et avantageux de soumettre 
toutes nos possessions d'outre-mer au régime en vigueur en 
Algérie et en Tunisie? Nous croyons pouvoir répondre affirma- 
tivement à cette question. 

Nous n'avons pas la prétention de tracer ici un plan général 
du régime gouvernemental à donner à nos colonies ; cela n'est 
pas de notre compétence et nous écarterait un peu trop de la 
question militaire, que nous voulons seulement traiter; nous 
nous bornerons à indiquer dans quelles lignes générales il y 
aurait à inscrire l'organisation de ce régime en ce qui se rap- 
porte au commandement et au service de l'armée. 

Avant tout, il fyut reconnaître comme base fondamentale du 
régime à adopter pour le gouvernement et l'administration des 
colonies des règles analogues h celles en vigueur dans la métro- 
pole. Nous voulons dire par là que, si aux colonies comme dans 
la métropole la suprématie doit appartenir h l'autorité civile, 
chaque pouvoir doit conserver la direction et la responsabilité des 
afiaires de sa spécialité. C'est aux fonctionnaires civils, aux 
hommes politiques qu'il appartient d'administrer, de gouverner, 
d'ordonner la guerre, de traiter de la paix ; mais c'est l'autorité 
militaire seule qui est compétente pour organiser les armées, 
les instruire, les discipliner, les faire combattre, en un mot, les 
commander. 

Cela posé, adoptant la répartition de nos colonies en cinq 
groupes, formés comme l'indique le décret du mois d'avril 1903, 
voyons s'il est possible d'appliquer à chacun de ces cinq groupes 
un régime analogue à celui qui est en vigueur aujourd'hui en 
Algérie et en Tunisie. 
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Prenons d'abord le premier groupe, l'Indo-Chine. 

Le groupe de l'Indo-Chine se compose d'une colonie — la 
Cochinchinc, h laquelle peut être.adapté un régime analogue h 
celui de l'Algérie — et des proteclorats, le Cambodge, l'Annam 
et le Tonkin, auxquels peut être adapté un régime semblable h 
celui de la Tunisie. Un gouverneur général, relevant directe- 
ment du ministre des colonies, aurait, comme aujourd'hui, sous 
ses ordresle lieulenant-gouverneur de laCochinchine et les rési- 
dents supérieurs des trois protectorats pourtoutes les affaires poli- 
tiques, civiles et administratives de PIndo-Chine. Il n'y a aucune 
raison h invoquer pour donner à ce gouverneur général, en.ee 
qui concerne les affaires et les pouvoirs militaires, des attribu- 
tions plus étendues que celles dont on a jugé utile d'investir le 
gouverneur général de l'Algérie. 

Dans le second groupe, celui de l'Afrique occidentale, on 
pourrait également instituer un gouverneur général exerçant sa 
haute autorité sur les lieutenants-gouverneurs et résidents des 
diverses parties du groupe, et il en serait de même dans le troi- 
sième groupe. 

L'organisation du quatrième groupe, celui des Antilles, 
serait plus simple encore, avec un gouverneur général h la Marti- 
nique, ayant sous ses ordres les gouverneurs particuliers de la 
Guadeloupe et de la Guyane; il en serait de même du cinquième 
groupe avec un gouverneur général en Nouvelle-Calédonie. 

Enfin, l'Afrique septentrionale (Algérie et Tunisie) pourrait 
former un sixième groupe, ayant à sa tête le gouverneur général 
de l'Algérie, et placé, comme les autres groupes coloniaux, sous 
la haute administration civile du ministre des colonies. 

D'autre part, le ministre de la guerre, responsable de la garde 
et de la défense du territoire national, métropolitain et colonial, 
aurait seul, dans ses attributions, l'organisation, l'administra- 
tion et le commandement de toutes nos forces militaires, métro- 
politaines et coloniales. 

Dans chacun des six groupes coloniaux, le commandant supé- 
rieur des troupes aurait, sous la haute autorité du ministre de la 
guerre, la responsabilité de la garde et de la défense de son 
groupe, le commandement des forces militaires affectées h ce 
groupe. 

Un tel système présenterait, à notre avis, l'avantage de baser 
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le régime général de la France coloniale sur les mêmes principes 
que celui de la France métropolitaine en enfermant les membres 
du gouvernement central, les hauts fonctionnaires civils et les 
autorités militaires dans les limites de leurs attributions spé- 
ciales et respectives. Il n'y aurait qu'un seul régime politique 
pour toutes nos possessions d'outre-mer. Les attributions du 
ministère des colonies, privé de ses pouvoirs militaires, ne serait 
pourtant pas sensiblement diminuées, puisqu'elles s'exerceraient 
sur toutes nos colonies, en y comprenant l'Algérie.et la Tunisie. 
Enfin, au point de vue militaire, on ferait disparaître tous les 
inconvénients, toutes les difficultés, tous les dangers, en donnant 
exclusivement au ministre de la guerre les responsabilités atta- 
chées à ses fonctions spéciales, celles de la garde et de la 
défense de tout le territoire national, métropolitain et colonial. 
De plus, les troupes coloniales actuelles seraient naturellement 
fondues avec l'armée d'Afrique, et formeraient ainsi une grande 
armée coloniale homogène, ce qui faciliterait considérablement 
la bonne organisation de cette partie importante de notre armée 
nationale. 






Nous ne pouvons nous dissimuler que des changements aussi 
radicaux que ceux dont nous venons de donner une simple indi- 
cation n'auraient que bien peu de chances d'être réalisés h brève 
échéance, quand bien même ils seraient présentés par des per- 
sonnalités ayant, en matière politique surtout, une compétence 
et une autorité moins discutables que les nôtres. Il est même 
possible que nos desiderata ne se réalisent qu'à une époque fort 
éloignée de nous, peut-être jamais. Diminuons donc nos préten- 
tions et cherchons à trouver, à une situation que nous considé- 
rons comme mauvaise, des améliorations plus faciles à réa- 
liser. 

Avant tout et plus que tout, ce qui parait le plus important h 
obtenir, c'est que le ministère des colonies soit cantonné dans 
les limites d'attributions convenant à sa qualité de ministère 
civil, et que le ministère de, la guerre, en vertu de sa compé- 
tence technique, ait seul la responsabilité de toutes les affaires 
militaires aux colonies, comme il a celle des affaires militaires 
de la métropole, sans plus d'interventions et participations du 
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mettre à la sanction du chef de l'État des décrets contresignés 
par lui. Il faut donc qu'il relève d'un ministre responsable, mais 
duquel? du ministre de la guerre ou de celui des colonies? Non, 
ni de l'un ni de l'autre séparément, mais des deux simultané- 
ment, puisqu'aux deux appartiennent l'administration, le com- 
mandement des troupes coloniales. 

La création du sous-secrétariat de la guerre et des colonies 
aurait pour effet de faire disparaître ce dualisme, qui ne se 
manifesterait plus dans le haut commandement des troupes colo- 
niales cl- resterait confiné dans les sphères gouvernementales. 
L'armée coloniale n'aurait plus qu'un seul directeur supérieur, 
le sous-secrétaire de la guerre et des colonies, agissant au nom 
des deux ministres et conformément ù leur entente préalable. 

Le sous-secrétaire d'État recevrait les rapports de l'inspecteur 
d'armée, du commandant du corps d'armée colonial en France, 
des commandants supérieurs des troupes aux colonies, les 
extraits des rapports des gouverneurs généraux et principaux 
relatifs aux affaires militaires. Il rendrait un compte particulier 
aux deux ministres des parties de ces rapports concernant leur 
spécialité. Il leur ferait ses propositions, prendrait leurs ordres, 
préparerait les décisions h soumettre h leur entente. Quand il 
s'agirait des questions de défense des colonies, de préparation et 
d'exécution d'opérations militaires, d'organisation des troupes, 
d'administration, de discipline, d'instruction, etc., il joindrait à 
ses propositions les avis motivés du conseil supérieur de 
défense des colonies, du comité technique des troupes colo- 
niales qu'il consulterait en vertu de la délégation permanente 
des deux ministres. 

Le sous-secrétaire d'État rédigerait et soumettrait h l'appro- 
bation des deux ministres les instructions adressées chaque 
année h l'inspecteur d'armée, et ce dernier, annuellement aussi, 
adresserait au sons-secrétaire d'État ses rapports techniques et 
ses propositions. 

Le sous-secrétaire d'État aurait auprès de lui un cabinet mili- 
taire dirigé par un officier général des troupes coloniales, chef 
du cabinet composé d'officiers et de fonctionnaires. 

La Direction des troupes coloniales (ancienne 8 e Direction) 
conserverait les attributions qu'elle possède actuellement aug- 
mentées de celles du Bureau militaire des colonies. 
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de chacune des colonies du groupe, avec lesquels il correspond 
directement. 

Dans chacune des colonies du groupe, le commandant des 
troupes est placé dans Tordre hiérarchique après le gouverneur 
de la colonie. Il n'a à recevoir d'ordres que du commandant 
supérieur des troupes du groupe, pour ce qui concerne le ser- 
rice militaire journalier, la discipline intérieure des "corps, l'ins- 
truction, l'administration, mais il doit obéir aux réquisitions 
écrites du gouverneur, en cas d'urgence et de troubles intérieurs. 
Il rend compte de ces réquisitions et des événements qui en ont 
été la suite au commandant supérieur des troupes du groupe. 

Kn réalité, l'adoption d'un tel régime relativement a la limita- 
lion des pouvoirs civils et militaires ne constituerait pas une 
innovai ion radicale, car ce ne serait qu'une application a toutes 
nos colonies et à nos protectorats d'un régime analogue à celui 
fonctionnant en Algérie et en Tunisie. 

Le minisire des colonies représenterait dans le gouvernement 
central les intérêts et les besoins de notre domaine colonial. Il 
aurait, dans sa spécialité la direction supérieure de l'adminis- 
tration et de la politique intérieures et extérieure ih^ colonies 
fit pays de protectorat. Une seule de ses attributions actuelles lui 
serait retirée, celle qui le constitue illogiquement, même illéga- 
lement, on peut le dire, un troisième ministre militaire chargé 
wtïîte partie de la défense du territoire na lion al. 

l\ y aurait, croyons-nons, d'autres améliorations h introduire, 
s °it dans les divers services du ministère des colonies, soit dans 
| organisation et le fonctionnement des diverses hranches de 
'administration aux colonies. Maïs ces questions ne louchent 
f**^s h l'organisation et au service de l'armée coloniale, et sont, 
l fc M r conséquent* en dehors du cercle de celte étude. Nous ne 
— i^onsa ce sujet qu'une simple observation dont un séjour de 
* i^is de vingt-cinq années dans les colonies, aux diilérents 
*V(ik>s de notre longue carrière, nous a permis de constater la 
valeur. Nous avons aux colonies, peut-être comme en France, 
k^aucoup trop de fonctionnaires, et par suite on a pu dire, sans 
11 in: trop grande exagération, que nous paraissons avoir des 
Colonies pour entretenir des fonctionnaires, mais non des fonc- 
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■onnaîres pour régir nos colonies. 
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purent espérer un moment leur guérison, puisque cette loi ratta- 
chait ces troupes de terre au ministère seul dont elles pouvaient 
dépendre logiquement, celui de la guerre. Cet espoir fut bientôt 
déçu. En effet, les troupes coloniales en service en France étaient 
bien mises sous la dépendance absolue du ministre de la guerre, 
mais celles en service aux colonies, continuaient à être placées 
sous la dépendance du ministre des colonies. Le mal était donc 
sensiblement le même que par le passé; le ministre de la guerre 
était simplement substitué à celui de la marine. 

C'est donc toujours la même situation anarchique ; au lieu 
d'être tiraillées en sens divers entre deux directions, marine et 
colonies, ces malheureuses troupes le sont entre deux autres, 
guerre et colonies. Il est vrai qu'on a réalisé un progrès impor- 
tant, celui de placer la partie de ces troupes stationnée dans la 
métropole sous l'autorité, l'administration et le commandement 
absolus du ministre de la guerre, mais pour la seconde partie 
rien n'est sensiblement amélioré, c'est toujours la même ano- 
, malie, ayant pour effet de laisser à la disposition complète d'un 
ministère civil, pendant des périodes de temps plus ou moins 
longues, des forces militaires soustraites alors à l'autorité du 
ministère militaire auxquelles elles ne devraient jamais cesser 
d'appartenir. Dans de telles conditions l'organisation des troupes 
coloniales ne peut être appuyée sur une base fondamentale bien 
assise, et elle manque par suite de fixité et de solidité. Et pour- 
quoi arrive-t-on à ce précaire résultat ? Uniquement parce qu'on 
a laissé le ministère civil des colonies s'emparer d'attributions 
et de pouvoirs ne devant logiquement, et conformément même à 
l'esprit de nos lois constitutionnelles, appartenir qu'à un minis- 
tère militaire. On est arrivé à cette étrange conception par la rai- 
son qu'à un moment donné le ministère militaire de la marine 
était chargé à la fois de l'administration des armées navales, 
flottes et troupes, et de celle des colonies; en partageant cette 
.double administration entre deux Départements ministériels, on 
:a cru pouvoir donner à celui civil des colonies une partie des 
attributions appartenant à celui militaire de la marine, et Ton a 
perpétué le malentendu, dans la loi du 7 juillet 1900, en substi- 
tuant le ministre de la guerre à celui de la marine. 

11 n'y a qu'une façon de rentrer dans la logique et la légalité, 
c'est d'enlever au ministre civil des colonies les attributions raili- 
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lires qui ne sont pas dans sa spécialité, de les faire passer au 
lïnïstre de la guerre, et de donner a toutes nos colonies ei h nos 
protectorats le même régime militaire que celui de l'Algérie et 
Je la Tunisie. 



Néi 



Aussi longtemps qu'il y aura sur celle terre des hommes et des 
loméralions d'hommes formant des nations, il y aura des 
érends et des luttes entre les hommes, des guerres entre les 
nations, Les progrès de la civilisations l'adoucissement des 
moeurs, ie développement sans cesse croissant dans te monde 
entier des relations commerciales et industrielles inviteront de 
lus en plus les nations a régler pacifiquement leurs désaccords. 
Néanmoins, il n'est pas permis d'entrevoir encore un avenir heu- 
reux, dans lequel 11 ne serait plus indispensable d'avoir des forces 
Ëc police, des gendarmes pour proléger la vie et les intérêts des 
idividus, des armées pour sauvegarder les sociétés. Puis, si 
ans notre vieux continent européen, le rôle des armées est 
appelé fi diminuer progressivement d'importance, notre expan- 
sion grandissante dans les au 1res parties du monde implique 
l'extension de nos forces militaires coloniales. 

On sait comment nos troupes coloniales se sont successive- 
ment développées pendant Le siècle dernier, et Ton a pu remar- 
quer qu'elles sont encore, aux premières années du vingtième, à 
peine suffisantes pour satisfaire aux exigences de notre situation 
mondiale. Kn admettant que nous limitions nos ambition 
Tëtendue de nos possessions coloniales actuelles, nous devons 
;iu moins être en état de conserver ces possessions et de parer 
iiux éventualités qui peuvent surgir des convoitises de puis- 
ices rivales et des conflits de voisinage. Par conséquent, nous 
devons apporter tous nos soins à L'organisation et à Fenln 
1 ■■ celte partie importante de nos forces militaires : nos troapes 
Moniales, Leur rôle, constamment actif depuis un demi-siècle 
surtout, consacré presque entièrement à conquérir, doit être 
maintenant presque exclusivement ramené ;l COftsen 
Rendre. 

l^s troupes coloniales ne peuvent uenl la a 

composition et la même organisation spéciales que les Irt-i 
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métropolitaines ; nous avons exposé pour quels motifs ; toutefois 
certaines grandes règles principales s'appliquent aux unes comme 
aux autres. Par exemple, en ce qui concerne le personnel, la 
hiérarchie, la discipline, l'instruction, les mêmes principes doi- 
vent être appliqués (avec cette différence pourtant que le com- 
mandement devrait être plus fortement organisé aux colonies 
que dans la métropole, ce qui n'a pas encore été lait malheureu- 
sement), et, en ce qui concerne le matériel et les approvisionne- 
ments, les colonies doivent être pourvues, dès le temps de paix, 
de tout ce qui leur serait nécessaire en armes, munitions, vivres, 
effets d'habillement et de campement, pour se suffire à elles- 
mêmes en temps de guerre pendant le temps probable de l'in- 
terruption des communications régulières avec la métro- 
pole. 

Afin de pourvoir au service de la relève, de donner aux cadres 
d'officiers et de sous-officiers le moyen de refaire en France leur 
santé plus ou moins compromise par leurs séjours aux colonies, 
d'entretenir et de perfectionner leur instruction professionnelle, 
un corps d'armée des troupes coloniales est stationné dans la 
métropole. Il serait de la plus grande utilité de tenir constam- 
ment une division de ce corps d'armée (qui en compte trois 
aujourd'hui) mobilisée, avec tout son matériel et ses approvi- 
sionnements de campagne, prêle à être embarquée du jour au 
lendemain h destination d'outre-mer. Cette force aurait pour rôle 
de parer immédiatement à des éventualités qui pourraient surgir 
à ï'improviste (comme se sont présentées les affaires d'Égvple, 
de Chine, de Madagascar, comme il pourrait s'en présenter au 
Maroc ou partout ailleurs), sans qu'on soit dans la mauvaise et 
dangereuse obligation de toucher au plan de la mobilisation 
générale de l'armée, ou de créer h la hâte des unités de marche 
assez imparfaites à cause de leur composition en éléments dis- 
parates puisés de tous côtés. 

Les troupes coloniales stationnées en France devraient être 
concentrées en niasses aussi grandes que possible dans des gar- 
nisons et des camps du centre et du midi, h proximité des ports 
d'embarquement. Appelées à fournir un corps d'armée à la 
grande armée métropolitaine en cas de mobilisation générale, 
elles ne devraient plus être affectées h la défense de la première 
heure des ports militaires, lesquels devraient être organisés et 
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défendus, à terre, comme les autres places de guerre de nos 
frontières. 

On peut enfin avoir l'espoir légitime que du jour où l'organi- 
sation et le commandement des troupes coloniales appartien- 
draient uniquement au ministère de la guerre, ces troupes 
seraient sous tous les rapports traitées de la même manière que 
celles de l'armée métropolitaine et de l'armée d'Afrique. 

Enfin nous rappellerons une considération dont l'importance 
ne saurait être méconnue. Il est aujourd'hui presque impossible 
de se rendre exactement compte des charges imposées au budget 
de l'État pour la garde et la défense de nos colonies, ces dépen- 
ses étant réparties entre trois ministères (guerre, marine, colo- 
nies) et dans divers chapitres des budgets de ces ministères. Si 
le ministre de la guerre avait seul la direction et la «responsabi- 
lité de toutes les affaires militaires coloniales, il pourrait pré- 
senter au Parlement et au pays, dans une section à part de son 
budget, le total exact et détaillé de toutes les dépenses résultant 
de la garde et de la défense de notre domaine colonial. 



Dans le cours de celle élude nous avons critiqué à différentes 
reprises te ministère de la marine et surtout le ministère des 
colonies. Nous tenons h dire que nous n'avons jamais entendu 
blâmer les hommes, mais que nous avons voulu nous attaquer 
seulement aux institutions. Ayant servi dans les colonies un 
quart de siècle, plus de la moitié de la durée de notre longue 
carrière militaire, 'nous nous souviendrons toujours, avec de 
profonds sentiments d'estime et parfois d'amitié, de tous ceux, 
officiers de marine et fonctionnaires coloniaux qui ont été nos 
compagnons d'armes et nos collaborateurs, qui ont partagé nos 
misères, nos souffrances, et aussi nos succès. Les uns et les 
autres ont eu à se plaindre comme nous de la réglementation 
imparfaite de leurs fonctions, amenant fatalement dans le ser- 
vice des conflits d'attributions suivis parfois de dissentiments 
personnels. Il est malheureusement incontestable que des rela- 
tions, qui auraient dû rester toujours cordiales, ont été souvent 
troublées et difficiles. Aux colonies, le climat, la maladie, les 
fatigues rendent les caractères impressionnables, ombrageux, 
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ce qui donne parfois à des faits insignifiants une gravité qu'ils 
n'auraient pas en France. Cela provient en partie de notre 
humaine imperfection, mais surtout du régime en vigueur dans 
nos colonies instituant un parallélisme dangereux entre les 
divers services civils et militaires, et faisant dépendre à la fois 
de ces divers services une grande quantité d'affaires. Mais nous 
avons la conviction que du jour où les pouvoirs civils et mili- 
taires seraient délimités -d'une façon absolue, comme en Algérie 
et en Tunisie, comme dans la métropole, toutes les causes de 
conflits disparaîtraient. 

Tout concourt donc à faire désirer cette conclusion définitive : 
l'application, au point de vue militaire, à toutes nos colonies et 
pays de protectorat du régime actuellement en vigueur en 
Algérie et en Tunisie; au point de vue civil et politique, il n'y 
aurait sans doute d'ailleurs à apporter que quelques modifica- 
tions de détail, imposées, dans chacune de nos possessions, par 
la diversité des races de leurs habitants, leurs mœurs, leur 
degré de civilisation, leurs besoins et leurs intérêts dans le pré- 
sent et dans l'avenir. 



Note relative au projet de loi de M. Messimy, député, 
sur l'organisation de l'armée. 

L'importante question de l'organisation des troupes colo- 
niales a déjà fait couler des flots d'encre depuis un certain 
nombre d'années, et a donné naissance à de nombreux projets 
de loi émanant de l'initiative parlementaire. 

Un de ces derniers projets est dû à M. Messimy, député, et il 
fait partie d'un projet complet sur l'organisation générale de 
notre armée nationale. 

Nous n'avons pas l'intention de discuter ici les conceptions de 
l'honorable député; nous pensons néanmoins qu'il n'est pas inu- 
tile de montrer sommairement ce qu'elles semblent présenter de 
semblable ou de dissemblable aux nôtres. 

* 

M. Messimy constate comme nous que les troupes coloniales 
de notre armée de terre (qui, d'après la loi du 7 juillet 1900, 
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ne devraient former qu'un tout autonome) sont divisées en trois 
tronçons : 

1° Les troupes coloniales employées aux colonies autres que 
l'Algérie et la Tunisie, et rattachées au ministère des colonies; 

2° Les troupes coloniales en service en France, et rattachées 
au ministère de la guerre ; 

3° Les troupes en service en Algérie et Tunisie, rattachées au 
ministère delà guerre. 

Il rappelle que les effectifs de ces troupes sont les sui- 
vants : 

Officiers. Hommes de troupe. 

Aux colonies 2,830 56,500 

En France 1 ,500 25,000 

Totaux 4,360 81,500 

(Pour les troupes coloniales proprement dites.) 

En Algérie et Tunisie 2,800 78,*00 

Totaux 7,160 160,000 






M. Messimy constate que l'organisation actuelle des troupes 
coloniales est défectueuse; que le ministre des colonies est 
chargé de la garde et de la défense des colonies, et il ajoute : 
« Il faut, pour assurer cette défense, créer des troupes indi- 
gènes; mais il doit avoir recours à son collègue, le ministre de 
la guerre, pour obtenir l'envoi du cadre de ces troupes, pour 
obtenir aussi celui des troupes coloniales stationnées en France 
ou des troupes d'Algérie-Tunisie. La responsabilité du ministre 
des colonies en matière de défense des territoires coloniaux n'est 
donc pas effective, puisqu'il n'a pas dans ses mains les moyens 
d'assurer cette défense. » 

Nous sommes d'accord avec M Messimy sur ce point que le 
ministre des colonies ne peut être effectivement responsable de 
la défense des colonies, non pas parce qu'il n'a pas seulement les 
moyens d'assurer cette défense, mais, h notre avis, principale- 
ment parce que, chef d'un département civil, ce ministre ne peut 
être investi d'attributions techniques qui doivent être réservées à 
un département militaire. 
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pour se donner le temps de pourvoir autant que possible h ce 
qui n'avait pas été. fait. C'était, il faut en convenir, la seule res- 
source qui restait à cette diplomatie qui avait tant manqué de 
prévoyance, disons le mot : de clairvoyance. 

Et, h ce propos, on a voulu dégager la responsabilité de 
Parmée, qui aurait été trompée sur ce point par la diplomatie. 
Ce n'est pas une excuse, car ce n'est pas la première fois que la 
diplomatie commet de ces erreurs et qu'elle se révèle impuis- 
sante à conjurer un conflit. L'armée qui a la mission de défendre 
un territoire ne saurait s'en remettre au pouvoir des bonnes 
paroles; elle doit déclarer nettement au gouvernement les néces- 
sités de sa tâche, et c'est après cela seulement qu'elle peut 
décliner la responsabilité des suites, encore qu'elle ait fait tout ce 
qu'il était possible de faire avec les moyens dont elle disposait. 

Qui veut la fin veut les moyens, dit un vieil adage qui s'ap- 
plique parfaitement au rôle de l'armée. 

Toute colonie, fût-elle conquise pacifiquement, doit être 
gardée militairement et assurée de pouvoir maintenir son inté- 
grité contre les compétiteurs qui ne manquent pas. Et elle doit 
être armée d'autant mieux qu'elle est plus éloignée des secours 
de la métropole. Il lui faut, sinon pouvoir suffire complètement 
à sa défense, au moins être en mesure d'attendre ces secours et 
de protéger leur arrivée. 

La Mandchourie, à 8,000 kilomètres de Saint-Pétersbourg, 
reliée par un simple chemin de fer, à une seule voie, interrompu 
par un immense lac, avait une garnison absolument insuffisante 
en face d'adversaires entreprenants et puissants, sans compter 
la Chine, essentiellement hostile. C'est inexcusable, malgré 
toutes les sympathies qu'on peut avoir et même à cause de ces 
sympathies. Il a fallu la vaillance des Russes, leur esprit de 
sacrifice, leur discipline et aussi leur fatalisme, pour que les 
premiers succès des Japonais n'aient pas de plus grandes consé- 
quences. 

L'importance de la préparation ne pouvait pas être plus clai- 
rement démontrée que par ce début des hoslilités en Extrême- 
Orient, où la Russie non préparée se morfond dans l'impuis- 
sance, obligée de temporiser et de reculer pour refuser le 
choc. Elle a voulu rester h demi méprisante devant ce qu'elle 
croyait n'être qu'une menace. La menace s'est changée en 
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attaque d'un adversaire préparé h cette alternative et voilà une 
grande nation, la plus grande certes de l'Europe comme popu- 
lation d'abord, comme avenir peut-être, réduite à un rôle déplo- 
rable, abandonnant un pays qu'elle regardait comme sien, dé- 
truisant elle-même les œuvres de son industrie, faisant sauter 
ses chemins de fer et les digues de ses ponts. 

On s'est complu à interpréter cela comme un plan de cam- 
pagne. Aucun militaire n'a pu s'y tromper. De pareils sacrifices 
moraux et matériels entraînent de trop graves conséquences 
pour entrer dans une combinaison stratégique. On ne peut leur 
trouver qu'une explication : la nécessité. 

Ce qui le prouve, c'est qu'au premier coup de canon la Russie 
avait proclamé qu'elle était prête à la lutte et qu'elle répondait 
du succès. 

Que faut-il donc penser de ses échecs? C'est que cette con- 
fiance, qui fait honneur au moral de l'armée russe, n'était mal- 
heureusement pas justifiée, et elle devait tourner contre son 
prestige, car l'Europe, mal renseignée sur sa véritable situation 
en Extrême-Orient, et ayant accepté comme véridique son éva- 
luation de force donnée sous couleur officielle, fut naturellement 
portée à méjuger de sa valeur lorsqu'elle aurait été prête à 
excuser ses revers si elle avait connu son infériorité. 

Il est certain que les Russes, par cette attitude, ont eu pour but, 
en premier lieu, de cacher leur infériorité à leurs adversaires et 
de les Jlromper sur leur impuissance par une arrogance qui n'était 
pas sans courage, — du moins pour ceux qui étaient véritablement 
au courant de la réalité, — car il faut bien se rendre compte que 
beaucoup, parmi les officiers russes de Mandchourie, ignoraient 
l'insuffisance des préparatifs que connaissaient un petit nombre 
seulement d'entre eux, ceux des états-majors. Mais les uns et 
les autres, malgré leur détermination de dévouement, malgré 
la méconnaissance de toute la puissance militaire (\u Japon, 
savaient qu'ils auraient affaire à forte partie et qu'il leur était 
échu pour mission de payer d'audace et de se sacrifier pour 
donner le temps aux renforts d'arriver. Car si l'on s'est beaucoup 
exagéré dans la presse le rendement du chemin de fer transsibé- 
rien, ils ne pouvaient se leurrer à cet égard. Ils savaient ce que 
sont les transports militaires, leur complication, la nécessité de 
faire suivre chaque unité de troupe de son matériel, de ses ser- 
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vices et de ses approvisionnements, ce qui réduit singulièrement 
Je rendement des transports en combattants proprement dits. 
Ils connaissaient la longueur immense du trajet, ses difficultés, 
ses lenteurs sur une voie unique avec obligation d'un transbor- 
dement d'une rive à l'autre du Baïkal, au milieu de réels dan- 
gers sur la glace qui, par ses fissures, menaçait non seulement 
d'interrompre le transit, mais aussi bien d'engloutir matériel 
et personnel, sans compter les risques de destruction de cette 
longue voie ferrée exposée aux agissements et des Japonais el 
de tant d'autres gens hostiles à la cause russe ; sans compter 
la nécessité d'essaimer tout d'abord des troupes sur son parcours 
pour en assurer la sécurité. 

Il faut envisager tout cela pour comprendre la situation morale 
de ce petit noyau de troupes, obligé de faire face à l'invasio& avec 
ses minimes ressources; pour comprendre que la Russie après 
avoir commis l'énorme faute « de ne pas croire h la guerre parce 
qu'elle était décidée à l'éviter », n'avait pour ressource que de se 
dire prête afin d'inspirer la défiance à ses adversaires et de la 
confiance à ses soldats. 

Les Japonais, au contraire, ont tout préparé méthodique- 
ment, minutieusement. Et, grâce à cette préparation, ils peu- 
vent pendant plusieurs mois imposer leur volonté aux Russes et 
suivre régulièrement, sans à-coup et pour ainsi dire sans oppo- 
sition, le plan qu'ils ont longuement étudié et établi dans tous 
ses détails. 

C'est l'avantage incontestable qu'une nation bien préparée 
a sur un adversaire imprévoyant ou trop confiant. Dans de 
pareilles conditions, cette nation a toujours la première manche 
et recueille les premiers profits. 

Bans le cas présent, ces premiers succès des Japonais ont eu 
un retentissement considérable dans le monde jaune, ils leur y 
ont conquis cet ascendant tant recherché par eux et qui est, à 
n'en point douter, le but moral de la guerre qu'ils ont engagée. 
La tendance indécise de la Chine a penché en leur faveur et, 
n'eût-ce été la crainte de l'intervention de l'Europe, elle aurait 
certainement lâché la bride à ses contingents armés, groupés aux 
frontières de Mandchourie, sous prétexte de les protéger, mais, 
de fait, préparés pour prendre part à la lutte & la première 
occasion. 
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Ils ont achevé de déterminer la Corée à seconder le Japon, au 
moins matériellement. 

Ils ont attiré dans ses rangs la multitude d'aventuriers chi- 
nois _quj n'attçndaient pour se décider que de savoir le côté des 
vainqueurs. 

Par cette guerre, plus encore qu'en 1854, l'empire russe 
entraîné à Timproviste a ressenti toutes les difficultés qui nais- 
sent de sa situation maritime, de l'insuffisance de sa flotte en 
Extrême-Orient, de la dispersion de ses escadres trop éloignées 
les unes des autres pour se joindre et coopérer à une mission, 
du manque de point d'appui. 

Dès l'ouverture des hostilités, il s'est décidé à organiser dans 
la Baltique une escadre à destination du théâtre de la lutte et 
c'est seulement neuf mois après qu'elle a pu être prête à se 
mettre en route î 

Sans parler de l'attente anxieuse de l'armée de Mandchourie, 
il est certain que si la Russie veut être victorieuse il faut qu'elle 
ait le commandement de la mer Jaune. 

Et en cela encore éclate les conséquences du manque de pré- 
paration. 11 lui faut évidemment une escadre beaucoup plus 
forte pour reconquérir ce commandement de la mer que celle 
qui aurait suffi à le garder. 

Lieutenant-Colonel L. Picard. 




TENDANCES ACTUELLES 



L'INFANTERIE ALLEMANDE 1 . 



CHAPITRE III. 

LES PARTISANS DE LA RÉGLEMENTATION. 

Voyons maintenant ce que disent les gens de la vieille école, 
ceux qui trouvent que le règlement existant est parfaitement 
suffisant et répond à tous les besoins, et que même, s'il y a des 
changements à y apporter, c'est pour en rendre les prescriptions 
plus étroites et plus formelles. 

Idées du général von Scherff. — Le représentant le plus auto- 
risé de cette école est le général von Scherff, qui a consacré à 
l'étude de la question une brochure récente 8 , dont tous les 
organes de la presse militaire allemande ont parlé, et dont le 
titre résume la question posée : Einheitsangriff oder individua- 
lisister Angriff. L'attaque sera-t-elle exécutée par des unités agis- 
sant conformément à un plan d'ensemble arrêté par le comman- 
dement supérieur ou par un concours de toutes les individualités 
qui y prennent part? Doit-elle être réglementée ou entièrement 
abandonnée à l'initiative des sous-ordres qui l'exécutent maté- 
riellement? 



1 Voir la livraison de novembre i904. 

* Einheitsangriff oder individualisa ter Angriff nach den Erfahrungen des 
sudafricanischen Krieges, RcrliD, 1902. 
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La presse allemande, tout en reconnaissant la grande valeur 
de la brochure du général von Scherff,et l'intérêt qu'il y a à lire 
avec le plus grand soin cette œuvre nourrie de raisonnements 
ardus et profondément philosophique, avoue en général, et c'est 
aussi notre humble avis, que cette étude est des plus pénibles à 
lire. La forme extrêmement concrète du style et la subtilité de 
l'argumentation forcent en effet le lecteur à une vive contention 
d'esprit pour pouvoir suivre la pensée de Fauteur. 

Le général von Schërff y étudie, y dissèque les opinions 
émises par les protagonistes des idées nouvelles afin de les 
réfuter. En agissant ainsi, il continue d'ailleurs à défendre les 
idées qu'il a soutenues dans tous ses travaux antérieurs. 

Il ne méconnaît pas les grosses difficultés que la puissance 
des armes modernes apporte à la marche en avant de l'infanterie 
à travers un terrain découvert sous le feu à grande distance d'un 
défenseur abrité. Aussi exaraine-t-il successivement les deux 
procédés qu'on peut employer pour les surmonter î soit celui de 
la dispersion et de l'initiative à outrance de tous les exécutants; 
soit celui qui consiste à donner à ceux-ci un guide net et clair 
consistant en des prescriptions réglementaires formelles sur la 
manière de conduire l'attaque. 

Le général von Scherft adresse au premier de ces procédés 
que nous avons éludié, dans le chapitre précédent, des repro- 
ches analogues à ceux que nous avons trouvés sous la plume du 
général von Boguslavski. Nous n'y reviendrons pas. 

En opposition avec ce procédé, qui n'a pas la sanction des 
guerres européennes, il se pose en représentant des idées de 
réglementation. Il distingue dans la conduite du combat deux 
parts bien distinctes à répartir entre les chefs : aux chefs supé- 
rieurs le plan, l'idée directrice du combat (Gefechtsanlage) ; aux 
chefs en sous-ordre le choix des procédés d'exécution [Gefechls- 
durchfuhrung). Ces derniers doivent jouir d'une grande initia- 
tive, mais dans un cadre bien déterminé par le règlement et en 
conformité avec les intentions du commandement supérieur. Il 
faut donc « déjà pour l'exécution des exercices de combat sur la 
place d'exercice des formes réglementaires et des indications 
normales faciles à comprendre, obligatoires et nettement déter- 
minées ». 

Le général von Scherff se défend du reste de rechercher un 
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schéma (Normalangriff) ; il veut seulement, dit-il, une attaque 
réglementée et assurant l'unité d'action de tous les éléments qui 
y sont engagés (Einheitsangriff), parce qu'une attaque exécutée 
d'après ce principe, avec une chaîne incessamment poussée en 
avant par les réserves qui la suivent, impressionnera autrement 
l'adversaire que l'éparpillement résultant de l'emploi des nou- 
veaux procédés proposés. L'attaque ainsi menée reste possible 
même de front, même sur un terrain découvert et sans abri, « h 
condition qu'un apport de forces venant de l'arrière entretienne 
constamment la chaîne au même degré de puissance. » Autre- 
ment dit, le succès de l'attaque dépend de l'emploi des réserves 
entretenant, par leur afflux comblant les pertes, une ligne de 
feu toujours aussi dense. 

L'attaque en terrain découvert présentant le maximum de dif- 
ficulté, c'est elle qu'il faut éludier et dont il faut faire le « mor- 
ceau capital de l'instruction du temps de paix ». 

Aux partisans des idées nouvelles qui prévoient que la lutte 
pour l'acquisition de la supériorité du feu pourra durer fort 
longtemps et qu'on ne peut passer h l'attaque avant de l'avoir 
obtenue, il répond que l'on n'a pas toujours le temps d'attendre 
certains résultats pendant des heures et des jours, et que sou- 
vent il faut pousser de l'avant quitte h avoir de la casse, à moins 
de renoncer à la guerre de campagne pour recourir à la sape et 
aux procédés de la guerre de siège. 

Il condamne aussi la tendance à se coucher toujours et à 
rester sur le ventre pendant des heures. Cette manière de faire 
est de nature à diminuer l'esprit d'offensive et peut même, si la 
situation se prolonge, occasionner plus de pertes qu'une offen- 
sive vigoureuse et rendre une attaque ultérieure impossible. En 
outre, dit-il, les résultats de polygone eux-mêmes sont con- 
traires à la prolongation exagérée de la lutte par le feu, car aux 
grandes distances les résultats sont toujours insuffisants pour 
être décisifs et aux petites la décision y est très rapidement 
acquise. 

Quant à l'idée que le succès ne peut être obtenu que par l'en- 
veloppement de l'ennemi, il remarque que le seul avantage ma- 
tériel qui en résulte est de pouvoir déployer plus de fusils que le 
défenseur, car, à moins qu'on ait affaire à un adversaire inerte, 
l'ennemi aura toujours le temps d'opposer h l'attaque un nou- 
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d'exercice '. Il veut ne voir étudier le combat qu'en terrain varié 
pour former le coup d'œil des chefs et l'aptitude de la troupe à 
utiliser les couverts, car le terrain est devenu le bouclier du fan- 
tassin. Toutes les inspections à partir de celles des colonels 
devraient exclusivement, d'après le général von Gaemmerer, se 
passer en terrain varié, quitte à utiliser pour cela le passage 
dans les camps d'instruction. 

Il convient d'ailleurs de remarquer que la limitation de l'ini- 
tiative des chefs en sous-ordre préconisée par lé général von 
Scherft a bien peu de chances de trouver d'écho dans cette 
armée prussienne où l'initiative et le goût de Faction person- 
nelle sont si développés chez les officiers de tout grade, où l'ini- 
tiative des lieutenants et des capitaines a eu une si large part 
dans les succès de 1866 et de 1870. 

Idées du général von der Boeck. — Le général von der Boeck, 
dans l'étude dont nous avons déjh parlé*, voudrait lui aussi voir 
préciser davantage par le règlement les conditions dans les- 
quelles doit s'exécuter l'attaque. Comme le général von Scherff, 
il demande des lignes denses dès le début quand on veut mar- 
cher à l'attaque pour acquérir le plus tôt possible la supériorité 
du feu, seul moyen de progresser sans trop de perles. 

11 préconise pour les réserves la formation par le flanc des sec- 
tions, les lignes successives se suivant à 300 mètres de dislance. 
Sa chaîne progresse par bonds courls, jusqu'à 300 ou 400 mè- 
tres de l'ennemi, distance h laquelle peut s'obtenir la décision 
par le feu. C'est de la chaîne seulement que peut partir le signal 
de l'assaut, parce que c'est de la chaîne qu'on peut apprécier le 
plus sainement l'état où se trouve l'ennemi. 

Le général von Caemmerer 8 a combattu également les modi- 
fications au règlement demandées par le général von der Boeck 
parce que, dit-il, il est inadmissible que le commandement 
renonce par principe d'avance et dans tous les cas à décider lui- 
même du moment de l'attaque décisive. Quant à la distance 



1 Le général von Caemmerer est de ceux qui veulent voir proscrire, en 
principe, l'attaque de front en terrain découvert. 

f Der dcuttche Infanterieangriff, p»rue dans la Revue die Armée. 
8 Militœr Wochenblatt, n° 10 de 1903. 
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indiquée (300 à 400 mètres) pour l'exécution de la lutte pour 
l'obtention de la supériorité décisive du feu> elle est inutile et 
d'ailleurs des plus discutables, car elle variera avec le terrain 
et les abris que le défenseur aura su utiliser ou se constituer. 
L'introduction dans le règlement de chiffres aussi positifs 
serait de nature à créer le retour au schéma, au convenu, au 
procédé normal d'attaque qui constitue, à priori, le seul procédé 
qui soit mauvais dans tous les cas. 

Idées du général von Boguslavskï. — Le général von Bogus- 
lavski est, lui aussi, un représentant des traditions et maintient 
ses opinions dans la ligne adoptée par lui dès après la cam- 
pagne de 1870-71. Ses idées sont, en somme, la mise en appli- 
cation du règlement existant, k 1res peu de choses près 1 . 

L'attaque de front en terrain découvert est difficile, dit-il, et 
on l'évitera quand on le pourra; mais elle n'est nullement 
impossible si Ton emploie judicieusement les troupes et si l'on 
sait préparer convenablement leur action. Du reste, la théorie 
souvent émise de l'impossibilité de l'attaque de front doit être 
rejetée pour une raison d'ordre moral : c'est qu'elle serait sus- 
ceptible d'émousser l'esprit d'offensive, source de tout succès 
positif. Et cette attaque de front, il veut qu'on la pousse, s'il le 
faut, jusqu'à l'assaut, car si l'on peut quelquefois chasser par le 
feu seul l'ennemi de sa position, il est invraisemblable de penser 
qu'il en sera toujours ainsi, et on courrait le risque honteux de 
se laisser arrêter par le feu rapide de quelques douzaines de 
braves gens s'obstinanl à ne pas abandonner leur position qui 
semblerait à l'assaillant toujours tenue. La guerre de l'Afrique 
du Sud a d'ailleurs montré à maintes reprises « qu'on perd plus 
de monde en se maintenant longtemps couché sous le feu qu'on 
n'en aurait perdu dans un assaut ». 

La marche en avant par petits groupes peut trouver son emploi 
dans des actions de détail ou à un moment donné dans des cir- 
constances particulières. Mais il est abusif de vouloir en faire un 
mode de combat normal. Dans une action de grande envergure, 
cela conduirait à une extension exagérée, à la diminution de 



i Sauf en ce qui concerne l'emploi du feu en marchant, sur lequel nous 
reviendrons dans le chapitre spécialement consacré à l'emploi des feux. 
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nuer la vulnérabilité* 

Il faut entre les plus avancés d'entre eux. et la chaîna une dis- 
tance d'au moins 2G0 mètres en terrain découvert. Quand on 
doit passer k Tassant, ces fractions rejoignent la chaîne en rt* 
tant k rUgt fierréa H Celle-ci attend une poussée; si, au con- 
traire, la chaîne passe d'elle-même à Tassant, les lignée Ri- 
vantes se hâtent de la suivre au plus vite, quitte k se montrer. 

Le front de la compagnie peut être porté à ISO mètres; celui 
du bataillon h 400 mètres, 

Le feu doit être employé a aussi petite distance que possible 
sans qu'on puisse donner de chiffres précis a ce sujet. 

Le principe essentiel du commandement supérieur est de con- 
server de fortes réserves. « Il faut, dît-il comme conclusion! 
faire revivre l'art de Napoléon 1 er d'attendre, pour employer I* 
réserves, le moment ou l'événement doit mettre un terme ï h 
irise. » 
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CHAPITRE IV. 

LES SOLUTIONS MOYENNES. 

Entre les extrêmes dont nous venons d'examiner les proposi- 
tions, se trouvent les solutions moyennes qui naturellement con- 
viennent le mieux à l'opinion générale. On ne peut, croyons- 
nous, mieux faire pour donner une idée de celte opinion, en ce 
qui concerne spécialement le combat de l'infanterie, que de faire 
l'analyse de la conférence faite a la Société militaire de Berlin, le 
5 mars 1902, par le lieutenant-colonel von Lindenau, chef de 
section au Grand État-Major 1 . Nous y joindrons un aperçu des 
idées émises à un point de vue plus général par le général von 
der Goltz*, qui, seul parmi tous les écrivains que nous avons 
lus, envisage la question de la valeur relative de l'offensive et de 
la défensive dans leur ensemble, au lieu de s'en lenir étroite- 
ment au combat de l'infanterie et aux conditions dans lesquelles 
il peut s'exécuter. 

Idées du colonel von Lindenau. — L'action du fusil de petit 
calibre combinée à celle de l'artillerie a tir rapide, dit le colonel 
von Lindenau, a fait échouer les attaques des Anglais, non seu- 
lement parce qu'ils les ont tentées en formation trop dense, mais 
aussi et surtout parce quils ont cherché le choc avant d'avoir su 
obtenir la supériorité dtt feu* 

Il convient, en outre, de remarquer également que les échecs 
des Anglais sont dus aussi en grande partie au manque de com- 
binaison entre les différentes armes et aux procédés défectueux 
du commandement. Celui-ci, en eftet, a manqué d'énergie en ce 
sens qu'il n'a jamais su employer h l'exécution de ses desseins la 
totalité des forces présentes ni faire agir d'une manière concor- 
dante, dans le temps et dans l'espace, celles qu'il mettait en 
action. Les Anglais n'ont pas su fixer l'adversaire par des enga- 
gements préliminaires qui l'auraient forcé à déceler les positions 



1 Publiée en brochure sous le titre . Wass iehrt uns der Barcitkrietj fur 
unseren Infanterieangriff ? 

J Heer-und Kriegfùhruny et W r ms wir nus dew Bitr&nkrkije. tvraeu 
kœnnen ? 
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occupées par lui, ni combiner le feu de l'artillerie avec le mou- 
vement de leur infanterie, lequel aurait dû amener les Boërs à 
se découvrir pour tirer et, par suite, à se donner en prise aux 
coups de l'artillerie ; cette dernière aurait alors réellement pré- 
paré l'attaque. 

Les lignes coude à coude de tirailleurs, au début du combat, 
sont trop denses et exposées à trop de pertes; il faut les réserver 
pour le moment de la lutte décisive par le feu. Pour progresser, 
il vaut mieux employer des lignes plus ténues, les hommes à un 
ou deux pas d'intervalle ; les pertes étant moindres, l'état moral 
restera meilleur, Paclion du chef sera plus complète, et, grâce 
aux abris du sol, on pourra gagner du terrain. C'est là une 
condition essentielle des effets du fusil de petit calibre à tir 
rapide. 

Une progression ininterrompue est impossible. Il faut qu'elle 
soit coupée d'arrêts dans les abris et qu'elle utilise ceux-ci de la 
manière la plus complète. Le renforcement de la chaîne ne doit 
être soumis à aucun schématisme et doit se faire de manière à 
échapper le plus possible aux vues de l'adversaire : progression 
par petits groupes, bonds très courts, exécutés en principe par 
section, avec pauses de longueur variable. Mais il faudra une 
discipline de fer pour empêcher l'ouverture du feu par les ré- 
serves ainsi employées, dans le dos de la chaîne. 

Les lignes ténues offrent en outre l'avantage de permettre 
l'extension du front de combat de la compagnie à 130 mètres, et 
du bataillon à 400 mètres l . Le régiment pourra donc avoir jus- 
qu'à 700 mètres de front et la brigade encadrée en occuper un 
de 1500 mètres, au lieu de 1000 à 1200 que lui accorde le règle- 
ment de 1888 (II e partie, art. 115). 

Le point essentiel, pour le colonel von Lindenau, consiste dans 
la manière d'exécuter les bonds, aussi bien au point de vue de 
leur ampleur que de l'importance de la fraction qui les exécute. 
Il faut s'offrir le moins longtemps possible h la vue de l'ennemi 
qui vous guette. Pour cela, il faut que tous les hommes exé- 
cutant le bond se lèvent simultanément et, sitôt debout, se 



1 Sur l'augmentation du front de combat de la compagnie, tout le monde 
est à peu près d'accord, chez les novateurs, comme chez les traditionnels et 
les partisans des solutions moyennes. 
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écipîtent en avant sans perdre une seconde. On renoncera 
rmr h l'exécution des bonds par des bataillons entiers à la fois, 
quelle du reste n'est pas prescrite par le règlement. Entre le 
ornent où est t'ait le commandement pour le bond et celui ou 
l commence, il faut compter qu'il s'écoule : 
8 à 10 secondes pour la compagnie sur pied de guerre ; 
8 HO secondes pour la section sur pied de guerre ; 
6 k 7 secondes pour l'escouade sur pied de guerre* 
11 n'y a pas en somme grande différence dans le temps néces- 
ilé par la préparation au bond, et il semblerait h première vue 
U*on peut exécuter les bonds par compagnie entière. Mais; une 
ne de cette longueur se levant à la fois offre à l'ennemi une 
ble bleu tentante qui ne peut échapper à sa vue; de plus» le 
Bravement d'une troupe aussi nombreuse suspend le feu de bien 
; fusils à la fois. 

Sera-MI plus judicieux de faire exécuter les bonds par la plus 
etile fraction constituée possible, l'escouade (exactement section, 
otipe de huit hommes) ? 
Non, pour les raisons suivantes r 

bans le combat s une unité doit en général se maintenir dans 

l cadre donné entre les unités voisines, et, tout en utilisant les 

briSj ne pas rechercher ceux-ci au point d'empiéter sur la zone 

ervëe à d autres, De plus, il est assez, délicat de saisir le 

ornent où le bond peut être exécuté'. Ce n'est que sur roffi- 

cr ou un sous-officier en faisant fonctions qu'on peut compter 

erlitude pour remplir ces conditions. 11 parait donc judi- 

a point de vue de r exercice du comma ndem en t ., de regarder 

i section sur le pied de guerre comme la plus petite fraction avec 

quelle on puisse travailler d'une manière judicieuse. Alors 

ulementon aura la certitude que Ton conservera la direction 

(l'objectif d'attaque indiqué et qu'il sera tenu compte, le cas 

héant, des modifications à la situation tactique. Seul, l'officier 

eut rendre certaine la marche ferme d'une action offensive 

mmd celle-ci est difficile *. 



1 Page 30 . 

' a ne pensée analogue qui arntae te major NelT (Gsdankeii «for 
• '/ Htt'i tnfanteriegefeckt) à faire la remarque que, de même que le 

aillou a dû en i8Gtï se fractionner en demi-ba taillons, et ce dernier en 

Se, mil. 10° S, T. XXIV, 24 
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Quant à l'ampleur des bonds, le colonel von Lindenau déclare 
que les bonds longs du règlement actuel n'ont plus aucune 
chance de succès et exposent à de grosses pertes. Pour dimi- 
nuer les chances d'atteintes, il faut que l'étendue des bonds soit 
courte et, avant tout en terrain couvert, que les intervalles qui 
les séparent, soient très irréguliers. 

L'expérience montre qu'on emploie : 

26 à 31 secondes pour parcourir 80 mètres ; 

17 à 18 secondes pour parcourir 40 mètres ; 

40 à 11 secondes pour parcourir 25 mètres. 

Les bonds dépasseront difficilement 40 mètres au delà de 
800 mètres ; en deçà ils seront généralement de 25 mètres au 
maximum. Si le terrain est absolument découvert et violemment 
battu, on parcourra ces espaces de 25 mètres par la marche ram- 
pante qui exigera chaque fois 50 à 60 secondes. 

Pour épargner h la troupe les pertes prématurées et démora- 
lisantes que causerait une surprise par le feu, il est indispen- 
sable de s'entourer quand on entre dans la zone du combat pos- 
sible, des patrouilles d'infanterie chargées d'explorer le terrain, 
de le fouiller de loin avec des jumelles pour découvrir l'adver- 
saire, en temps opportun. 

Étant donné le soin avec lequel l'adversaire se défile, il est de 
la plus grande importance d'être accoutumé dès le temps de 
paix à le discerner malgré les précautions qu'il prend. L'officier 
doit être capable de désigner clairement à ses hommes les objec- 
tifs peu visibles qu'on aura en campagne en face de soi ; le sol- 
dat de son côté doit avoir l'habitude de viser et de tirer sur des 
objectifs peu volumineux. 

En résumé, l'attaque de l'infanterie n'est possible qu'en pro- 
gressant de position de tir en position de tir sous la protection 
de son propre feu. Quand il est impossible de trouver une posi- 
tion permettant de soutenir avec avantage la lutte par le feu, on 
court à un échec; il faut chercher fortune ailleurs ou attendre la 



1870 se répartir en colonnes de compagnie, il ne faut plus regarder aujour- 
d'hui, comme maximum de l'unité constituée à employer librement sur le 
champ de bataille, que la section. C'est ce qui fait que d'autres disent sous 
une forme plus pittoresque qu'exacte que, si 1866 et 1870 ont montré des 
batailles de capitaines, les prochaines guerres montreront des batailles de 
lieutenants. 
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nuit pour tenter une surprise. Une tentative d'assaut prématurée 
sans préparation suffisante par le feu est vouée à un désastre 
assuré. « Le plus grand défaut de notre infanterie est la hâte 
exagérée avec laquelle si souvent on la pousse en avant '. » 

Et comme moyen de remédier aux défauts actuels de l'infan- 
terie, le lieutenant-colonel von Lindenau demande, comme con- 
clusion de sa brochure, les modifications suivantes au règlement 
de 1888 »: 

1° Augmentation des fronts des diverses unités; 

2° Indications plus précises, dans les prescriptions relatives à 
l'exécution du combat par le feu, sur la puissance du fusil actuel 
dès les moyennes distances, et, par suite, augmentation des dis- 
tances indiquées par le règlement pour l'exécution des feux ; 

3° Prescriptions au sujet des cas où il faut employer les lignes 
denses ou ténues de tirailleurs, sur la manière de les renforcer, 
sur la manière de faire progresser les réserves; augmentation 
des distances entre les différentes lignes successives d'un dispo- 
sitif en profondeur; 

4° Nouvelles indications sur l'exécution des bonds ; 

5° Refonte du paragraphe du règlement relatif à l'exécution 
de l'assaut, en y réunissant toutes les prescriptions qui s'y rap- 
portent et qui sont actuellement éparses un peu partout, en dis- 
tinguant entre l'exécution de l'attaque décisive en terrain couvert 
et en terrain découvert; 

6° Prescriptions relatives h l'exploration d'infanterie pendant 
le combat. 

Idées du général von der Goltz. — La puissance du feu des 
armes actuellement en service, en particulier celui du fusil, dit 
le général von der Goltz 8 , donne à la défensive tactique d'incon- 
testables avantages en lui permettant de tenir, partout où l'in- 
fanterie a un beau champ de tir, beaucoup de terrain avec peu 
de monde disposé en une mince ligne de tirailleurs avec très 
peu de soutiens derrière, à condition que les ailes soient bien 



1 Page 40. 
* Page 40. 

9 Krieg-und Heerfuhrung et Wcus tvir aus dem Burenkriege lernen 
koennen ? 
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L'idéal semble être de n'ouvrir le feu que d'une position assez 
rapprochée de l'adversaire pour qu'on puisse d'emblée acquérir 
la supériorité du feu. Mais il y a divergence sur la distance qui 
remplit ces conditions : nous avons dit que les uns veulent la 
voir à 700 ou 800 mètres ; d'autres à 300 ou 400 mètres seule- 
ment. Toutefois la plupart se gardent bien de fixer un chiffre une 
fois pour toutes, et le lieutenant- colonel von Lindenau semble 
dans le vrai en attirant seulement l'attention sur la puissance 
que possède déjà le tir aux moyennes distances, c'est-à-dire à 
partir de 1000 mètres. 

Les Allemands, confiants dans le sang-froid de leurs hommes 
et dans le soin avec lequel est donnée chez eux l'instruction du 
tir, semblent en général comprendre le tir de guerre autrement 
que nous. Il ne faudrait pourtant pas s'imaginer qu'ils ne con- 
naissent pas les différences qui existent entre le tir individuel et 
le tir collectif. Le général von Caemmerer dit fort bien que ce 
qui a manqué aux Boërs malgré leurs qualités de tireurs, c'est 
qu'ils n'ont exécuté que du tir individuel et ont ignoré la puis- 
sance du tir collectif qui assure la concentration des eflets du 
feu; il voit dans cette ignorance la cause pour laquelle ils ont 
été loin d'infliger aux Anglais toutes les pertes que ceux-ci 
auraient dû subir. 

Mais tout en connaissant parfaitement les facteurs spéciaux qui 
influent sur le tir collectif et en rendent les résultats différents 
de ceux du tir individuel, les Allemands espèrent que leurs 
hommes, habitués comme tireurs à beaucoup d'initiative et exer- 
cés à tirer sur des buts analogues à ceux qu'on voit à la guerre 
(cibles de tête ou de buste), sauront conserver la précision supé- 
rieure du tir individuel tout en restant assez dans la main de 
leurs chefs pour faire converger leurs efforts, et en ayant par 
conséquent les avantages du feu collectif: puissance, concentra- 
tion, réglage. Reste à savoir s'ils y arriveraient à la guerre, sur- 
tout dans des lignes minces et étendues de tirailleurs séparés 
par des intervalles de plusieurs pas, les officiers et les gradés 
étant forcés par le feu ennemi de rester couchés comme leurs 
hommes pour ne pas attirer les balles sur leur troupe qu'ils 
dénonceraient en restant debout. 

Le tir se fera le plus souvent dans la position couchée. Le sol- 
dat ne doit se soulever que pour tirer, et se dissimuler de son 
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mieux pour charger 1 . Chaque fois, il doit se choisir un objectif 
individuel. Pour qu'il y parvienne, il faut qu'il y ait élé exercé. 
Il est recommandé à cet effet de placer Tune en face de l'autre 
deux lignes de tirailleurs abrités h 500 mètres de distance au 
moins, et d'exercer les hommes à viser les tètes qui paraissent 
de temps en temps sur la position adverse ; c'est le cas où Ton 
fait alterner dans le tir les hommes de la même file. 

Bien entendu, quand il s'agit d'exécuter un feu rapide pour 
repousser une attaque ou en appuyer une, par exemple, ou pour 
faciliter le bond d'une fraction voisine, tout le monde tire à la 
fois et sans se masquer entre chaque coup, en chargeant le plus 
vite possible, mais en visant bien. 

Une grande importance est apportée à l'appréciation des dis- 
tances. Il est recommandé d'y consacrer chaque jour ne serait-ce 
que quelque minutes. L'emploi de télémètres est recommandé. 
Tous les gradés doivent songer aux modifications de hausse qui 
résultent des bonds exécutés ; si les chefs de section omettent 
après les bonds de prescrire une nouvelle hausse, les chefs de 
groupes (escouades) doivent le faire d'eux-mêmes. Il faut 
indiquer la hausse et l'objectif aux soutiens qui viennent doubler 
la chaîne. 

En général, l'arrivée d'un soutien sur la chaîne produira non 
un bond en avant, mais un redoublement de feu, à la suite 
duquel l'ennemi s'étant terré pour laisser passer la rafale, on 
pourra exécuter le bond dans de bien meilleures conditions. 
Aussi faut-il chercher à empêcher les soutiens ennemis d'ar- 
river sur la chaîne en dirigeant contre eux, quand on voit qu'ils 
essayent de la rejoindre, un feu violent qui aura du moins pour 
résultat de les amener h se terrer au'lieu d'ouvrir le feu, s'ils 
parviennent jusqu'aux tirailleurs. 

Quand on a dû se coucher pour éviter une rafale, il faut qu'h 
la première indication des observateurs signalant que l'ennemi 
fait un bond, tout le monde ouvre instantanément sur lui un feu 



1 Emprunté à une intéressante étude du lieutenant bavarois von Broessler 
intitulée : Lieutenanttgedanken uber den Infanterieangriff und unsere Fric- 
densausbitdung, qui a paru dans le numéro de décembre 1002 des Jahrb'A- 
cher fur die deulsche Armée und Marine. 
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rapide pendant qu'il se donne on prise. Les sous-officiers pren- 
dront avantageusement part au tir en pareille circonstance. 

Il convient de citer dans ce chapîlre sur le tir la proposition 
faîte par le général von Boguslavski d'exécuter pendant l'assaut 
le feu en marchant pour forcer te défenseur à resler dans ses 
abris 1 . Il ne se fuît pas d'illusions sur le succès qui attend sa 
proposition ; « Je sais, dit-il, que je vais sembler a beaucoup de 
gens, prêcher dans le désert; mais on me permettra pourtant 
de me rappeler que, depuis trente-quatre ans que j'écris, j'ai 
déjà dit bien des choses qui d'abord ont paru abominables et 
plus lard ont été reconnues justes. » 11 esiîme qu'aux petites 
distances, les seules auxquelles il y a lieu d'employer le tir en 
marchant, celui ci, avec des hommes qui en auront l'habitude, 
donnera toujours, s'il ne vaut pas le tir a genou ou dan 
position couchée, des résultats au moins comparables à ceux 
que donne le lir a 1000 ou 1500 mètres. Non seulement il ébran- 
lera le défenseur, mais il aura sur le moral de l'assaillant uns 
action excitante comparable au bruit du tambour : a Le soldat 
ne se sentira plus sans défense, puisque lui aussi fera du mal ?i 
l'ennemi pendant ce moment critique. » (le feu serait continué 
jusqu'à 30 ou 40 mètres de l'ennemi ; à ce moment, au signal 
des clairons, tout le monde courrait en avant en criant ; 
h llurrah! », Si ce tir ne fait pas beaucoup de mal aux tirail- 
leurs couchés du défenseur* il bal Ira tout le terrain en amèfc 
de la position rendu ainsi très dangereux à parcourir, soît pour 
les renforts, soit pour lis tractions battant en retraite. 

Et le général von Boguslavskï cite comme exemple la contre- 
attaque du 1 er régiment de tirailleurs algériens qui, le 6 aoAt, a 
réjeté tout ïe XI fi corps prussien du nord d'Elsasshausen jusque 
sur le Nïederwald, el à laquelle il a assisté comme témoin ocu- 
laire, « Les hommes couraient quelques pas, s'arrêtaient un 
instant pour tirer leur coup de fusil et chargeaient en courant de 
nouveau pendant que leurs voisins tiraient. » Il est possible que 
nos Arabes aient tiré en courant quelques coups de fusil, comme 
a la fantasia; mais la tradition du I er régiment de tirailleurs est 
que la charge s'est exécutée a la course et sans tirer. L'exemple 
nVsl donc pas absolument probant. 






1 Page til de ra brochure. 
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Quoi qu'il en soit, la proposition du générai von Boguslavski 
ie faire tirer en marchant n'a eu aucun écho en Allemagne. 



ii 



i 



Nous voyons» par tout ce qui précède, combien les Allemands 
Hachent d'importance à l'acquisition de ia supériorité du feu. 
Liment qu'il faut tout faire d'abord pour l'obtenir et ensuite, 
uand on y est parvenu, pour la conserver. 
Tous les officiers dont nous avons examine les travaux sont 
unanimes à déclarer que l'artillerie doit collaborer avec l'infan- 
terie à l'obtention de ce résultat, bien que celle dernière doive 
savoir se suffire à elle-même. Ils ne conçoivent pas ïe combat 
sans la coopération intime du canon et du fusil; le rôle de fin- 
nterîe étant prépondérant et le succès ou la défaite de celle- ci 
traînant te gain ou la perle de ta bataille. TartiUerie doit alta- 
er plus d'importance encore à l'appui quelle doit -i son ïnfan- 
xie qu'à l'exécution d'un duel d'artillerie. Cette opinion est on 
peut plus clairement résumée dans celte phrase des ïnslruc- 
10ns de l'empereur pour les manœuvres de 1895 : « Le canon 
r êfi qu'une machine donnée mi général pour détruire (es obsta- 
des fi ouvrir la route à fétêmenx <{ui restera te prin- 

cipal en toutes circonstances, qui seul peut assurer la cictoire : 
tummé l r infanterie. » 
La seule voix discordante sur ce point est celle du général 
d'artillerie von Fïeicbenau l „ qui a émis que l'adoption d'un 
canon de petit calibre, 5 centimètres, tirant un obus brisant e[ 
pourvu d'un bouclier à l'épreuve des balles du fusil et du 
shrapneU permettrait de prendre à coup sur la supériorité dans 
la lutte d'artillerie, puis de consacrer toutes les pièces à l'écra- 
sement de l'infanterie adverse» si bien que l'infanterie n'aurait 
plus qu'à constater les résultats. Le général von Allen* a réfuté 
raisonnements et déclaré hautement que te rôle de l'infan- 
terie restait, comme par te passé, le rôle essentiel. C'est aussi 
l'opinion vigoureusement soutenue par les généraux von der 
ollz, von Scherff et Boguslavski. 



* StahlynctuHi une Schulztchitd, Berlin, 1903. 
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CHAPITRE VI. 

CE QUE NOOS MONTRENT LES MANŒUVRES* 

Nous avons exposé les pièces écrites du procès qui se débat 
en Allemagne en ce moment h propos de la tactique d'infanterie. 
Il nous semble intéressant de parler aussi de ce qui s'est /art 
aux manœuvres des dernières années. N'ayant pu voir par 
nous- même, nous empruntons les impressions de témoins ocu- 
laires étrangers, en particulier d'un officier suisse qui semble 
avoir fort bien vu et qui a raconté fort bien ce qu'il a vu dans 
la Schwcizerischi* Monatschrift fur Offisiête aller Waffen 1 . 

Los événements de la guerre anglo-boér, dit-il, ne semblent 
pas jusqu'à présent avoir produit un bouleversement total dans 
1rs habitudes de l'armée allemande* Bien que celle-ci parait 
avoir déjà tiré certains enseignements» les dernières manœuvres 
impériales « ont encore présenté dans leur ensemble l'image 
des années précédentes : lignes de tirailleurs sur un rang eE 
leurs soutiens sur deux rangs h des distances variables. Les 
réserves restaient toutefois en ordre serré et môme en colonne* 
tir oampagnie ». El ces colonnes de compagnie ont parfois paru 
sous le feu de l'artillerie ou dans la zone d'action d'un feu d' in- 
fanterie décisif. 

Dans la marche d'approche, les colonnes utilisent tous les 
couverts et couloirs du terrain pour progresser tout en ne se dé- 
ployant que le plus tard possible. Le déploiement devenu néces- 
saire, l'infanterie (exécute 1res rapidement et utilise immédia- 
tement en longue ligue toutes les positions de tir possibles; 
l'occupation de celles-ci se fait d'une manière parfaite et montre 
que les plus petits gradés connaissent parfaitement remploi du 
terrain. Tous les couverts sont utilisés» les officiers eux-mêmes 
se couchent. L'officier suisse ciie même un cas où il a vu les 
tirailleurs se creuser des abris dans un terrain sablonneux ; en 
vingt minutes, ils avaient devant eux un bourrelet de terre les 
couvrant jusque la tète. Jl remarque toutefois que ce bourrelet 
n'aurait pas suffi à les protéger des balles du shrapnel et encore 
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inoins de celles du fusil, et que ce travail, exécuté à moins de 
2,500 mètres de l'artillerie ennemie, l'aurait été difficilement 
dans la réalité. 

La ligne de feu est souvent trop dense. « Ses soutiens se 
tenaient en ordre serré à petite distance, ce qui est fort dange- 
reux, et les réserves, quoique bien postées en général, étaient 
souvent à portée de fusil de l'adversaire. » Ces fautes toutefois 
lui semblent faciles à corriger si les arbitres veulent s'en mêler, 
et, étant donnée l'aptitude réelle de l'infanterie allemande à uti- 
liser le terrain, il est probable que, dans la réalité, ces erreurs 
seraient bien vite rectifiées, 

La lutte pour les points d'appui, bandes de bois ou hauteurs, 
était très vive. Dans les combats de bois, de fréquentes contre- 
attaques à la baïonnette se produisaient, et les arbitres ne s'en 
mêlant généralement pas, les troupes des deux parties venaient 
s'y amonceler hors de toute proportion avec riinportance du 
point d'appui disputé. 

« La discipline du feu était calme et très bonne. Aucun gas- 
pillage de munitions ne se produisait. Les chefs de section don- 
naient la distance et les hommes tiraient à volonté d'eux-mêmes, 
chacun choisissant son but et visant avec autant de soin que s'il 
y avait eu des cartouches à balle dans tes fusils. Les chefs de 
section indiquaient aussi tes objectifs et les sous-officiers veil- 
laient à ce qu'on ne tirât pas trop vite* » 

On voit parfois les officiers profiter des arrêts dans les abris 
pour expliquer a leur troupe ce qui se passe et lui faire com- 
prendre le rôle qui lui incombe dans l'opération. 



Voici que dit de son côté, à ce sujet, te général anglais sir 
Alfred Turner, qui, depuis neuf ans, a sept fois assisté aux 
manœuvres allemandes et a publié ses impressions a la suite des 
manœuvres de 1903 : « En réalité, aucune modification impor- 
tante n'a été apportée en Allemagne dans les procédés tactiques 
à la suite des expériences de ta guerre anglo*boër. Ces expé- 
riences ont seulement conduit à accorder plus d'importance au 
dressage de l'infanterie, a l'utilisation des couverts. Les lignes de 
tirailleurs ne sont jamais à plus d'un ou deux pas d'intervalle 

entre chaque homme » Et après avoir dépeint te mode de 

combat employé en 1804, en sa présence, le général Tunicr 
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ajoute: « En somme, l'attaque est exécutée aujourd'hui cohm 
à cette époque. La ligne de feu n'est pas une ligne dans le sens 
littéral du mol ; elle se compose d'une série de lignes échelonnées 
qui exécutent des bonds d'environ 80 mètres et se couchent 
ensuite, etc » 



Gomme on le voit, l'ôfSoier suisse et l'officier anglais ont tous 
deux la même impression, c'est-à-dire que les Allemands, ne 
songent pas à modifier radicalement leurs procédés de com- 
bat. 

L'artillerie concourt au combat de l'infanterie ' avec beau- 
coup de soin et dirige volontiers sou tir sur l'infanterie adverse, 
particulièrement quand il s'agit de préparer une attaque déci- 
sive. Il semble que l'opinion des officiers est que lorsqu'une 
attaque décisive a été bien préparée par le feu de l'artillerie, peu 
importe la formation de l'assaillant, lignes Lénues ou formations 
denses; du moins l'écrivain militaire suisse a vu les ailu 
déclarer couronnées de succès des attaques exécutées en forma- 
tion dense en terrain absolument découvert. Le plus souvent, 
c'est de la chaîne que part le signal de l'assaut Quand les chefs 
de celle-ci estiment qu'ils ont acquis la supériorité du feu, il- 
lancent à l'attaque avec la confiance que tes soutiens et les 
réserves, se trouvant a proximité, appuieront te mouvement en se 
portant en avant, tandis que l'artillerie y coopérera par son tir. 

Pourtant nous pouvons dire a ce sujet, d'après les récits d'offi- 
ciers français ayant suivi des manœuvres en Allemagne, que la 
combinaison du feu de troupes restant en position avec le mou- 
vement de celles qui exécutent l'attaque décisive, est loin d'être 
toujours parfaite et que bien des attaques sont lancées sans être 
appuyées par un feu suffisant a des momenls où l'adversaire n'est 
nullement à considérer comme hors de cause. 

Aux manœuvres de 1904, d'après la presse quotidienne alle- 
mande, il n'y avait plus trace dans l'infanterie des procédés dits 
tactique hoër. L'influence des premiers enseignements de la 






' La deuxième par lie du Service en campagne indique la manière dont 
l'artillerie signale, au moyen de fanions de diverses couleurs mis en évi- 
dence, sur quel genre d'objectif elle tire. On peut donc apprécier dans une 
certaine mesure, la combinaison des effets de L'infanterie et de l'art ïllerïo. 
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guerre russo-japonaise qui a montré de vigoureuses offensives 
poussées jusqu'à l'assaut, s'est déjli fait sentir en Allemagne. 
L'infanterie allemande s'y est présentée, comme etle le faisait 
avant 1900, en chaînes denses de lirai) leurs sur tout le front 
et au moment de Tassant donné tambours baltanls et drapeaux 
flottants* les réserves se sont portées en avant en formations 
denseâ par le chemin le plus court pour appuyer la chaîne. 



CHAPITRE V1K 

MORAL DU FANTASSIN DANS LE COMBAT. 



Après avoir étudié ce que les Allemands pensent du méca- 
nisme du corn bal d'infanterie, il nous reste» ce qui est tout aussi 
important, à nous rendre compte de la manière dont ils com- 
prennent la psychologie, l'état moral du fantassin, dans le 
combat. 

Certes, les Allemands ne se dissimulent pas combien les émo- 
tions du combat moderne sont puissantes. Tous leurs écrivains 
militaires sont unanimes à déclarer que te fantassin a besoin 
d'un excellent moral pour aborder avec chance de succès les 
difficiles épreuves des luttes qui se dérouleront peut-être demain. 
Les pertes totales» certainement, ne sont et ne seront pas plus 
grandes qu'autrefois; la statistique prouve même que la pro- 
portion des pertes va m diminuant avec le perfectionnement 
des armes à feu. Mais il convient de remarquer qu'elles se pro- 
duisent dans nn temps beaucoup plus court, que, parconséquent, 
l'ébranlement moral causé par elles est infiniment plus intense. 
De plus, elles se produisent de plus loin, souvent par surprise, 
dans des moments où rien ne semblait faire prévoir l'arrivée 
d'une rafale de projectiles. Enfin, l'absence de fumée, le soin 
avec lequel les deux partis utiliseront le terrain pour se mas- 
(jtter, la possibilité de l'ouverture du feu à grande distance par 
une artillerie invisible et une infanterie bien difficile a découvrir, 
tout cela concourt a donner, même avant que l'action soit plei- 
nement engagée, un sentiment pénible d'insécurité a toute 
troupe qui s'approche du champ de bataille. Dans l'offensive 
surtout, forme du combat que les Allemands examinent presque 
exclusivement, l'espace à parcourir sous un feu dont Faction peut 
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considérable 
même de l'effort moral a produire- 
La puissance du feu est devenue telle que l'opinion générale 
est d'une part qu'on ne peut plus progresser sans avoir agi par 
mn propre feu sur le moral de l'adversaire qu'on a en face, et 
d'autre part qu'une fois bien engagé, on ne peut plus se retirer du 
feu. « Reculer sous le feu du fusil actuel, c'est mourir », dit le 
général von Boguslavski \ Et c'est là pour lui un argument dtr 
plus en faveur de l'offensive. Puisque reculer est une folie, que 
séjourner Indéfiniment sous le feu amené des pertes énormes et 
souvent stériles : en avant quand môme et à tout prix, conclut-il, 
et avec lut von Seherff, Lindenau et beaucoup d'au 1res. 

Mais nous avons vu que les effets des engins modernes forcent 
à diluer les formations, partant à perdre le bénéfice de la cohé- 
sion, de la surveillance directe des chefs et des camarades 
qu'assurait le rang serré. Le combattant moins solidement 
encadré que par le passé a donc besoin d'être doué d'un moral 
plus fortement trempé, d'un profond désir de vaincre, d'une 
grande abnégation de soi-même, d'être prêt à se sacrifier, s'il le 
faut, pour venir en aide aux fractions voisines. D'autre part*, il 
est certain qu'une grande civilisation amène l'amollissement des 
énergies et diminue en même temps que l'aptitude a endurer les 
privations et la douleur, celle tt supporter des pertes sans se 
laisser ébranler. C'est encore un facteur d'affaiblissement contre 
lequel il faul réagir. 

Par contre, un enseignement réconfortant des événements de 
la guerre anglo-boër, c'est que le nombre n'est pas toujours le 
facteur indispensable du succès sur le champ de bataille. Les 
premières batailles de cette guerre l'ont bien montré. Les 
Anglais, malgré leur supériorité numérique ont subi des défaites 
complètes. Leur nombreuse artillerie, mal employée ne leur a 
servi de rien, tandis que les quelques pièces des Bo£rs, réser- 
vées pour le moment favorable., leur ont rendu de bons ser- 
vices 3 . 









I 



1 Page 6ÎI de sa brochure. 

3 Général -major Uel^neu von Lichtenstehn, Taktische Problème (Numéro 
de janvier de Jahrbûcher die deuitçhe Àrmâë und Marine). 

■ Vos heu (jqlti. Watt trir aui d?m Burenkrîegi lernen k&nntn * 
(Numéro d'août 1902 de ÙBNkehe Revue). 
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C'est que le succès est tin nature au moins autant psychique 
que matérielle, Est vainqueur bien souvent celui qui réellement 
veut vaincre. Pendant fa lutte, le vainqueur perd autant et plus 
de monde que le vaincu dont [es pertes deviennent surtout sen- 
sibles quand la retraite commence. 

Un fait qui a frappé nos voisins de l'Est comme il nous a 
trappe nous mêmes, c est la dépression morale qui succède a tout 
etïort trop violent. Quand celte dépression se produit, la troupe 
r, sse pendant un certain temps d'être apte au combat. La condi- 
tion primordiale du succès sera donc que le soldat soit susceptible 
de supporter ulus longtemps que l'adversaire non seulement les 
perles matérielles, mais aussi la tension morale, résultat de In. 
lutte. Or, la masse collective des soldats est comme toutes les 
foules, et il convient de tenir compte dans la psychologie du 
combat des différences psychologiques qui existent entre une 
foute et un individu. 

Dans une foule chacun perd te sentiment de sa responsabilité 
personnelle; par contre il acquiert facilement le sentiment d'un 
supplément de puissance, La foule est plus facilement sugges- 
tiblc T plus nerveuse que l'homme isolé, Elle est aussi facilement 
capable de panique que d'héroïsme. Il s'agit d'empêcher la 
panique èl de surexciter le courage de tous. 

L'action des chefs en donne le plus puissant moyen. Le général 
von iier Goltz l la compare aux ondes hertziennes qui, sans être 
visibles, traversent l'espace el vont impressionner les appareils 
susceptibles de les recevoir. L'action des grands généraux est 
indéniable; e!le a existé dans toutes les armées, Jeanne d'Arc, 
Souvarow^apoléon, Skobeleff ont fait par leur seule présence 
accomplir a leurs troupes ce que celles-ci n'auraient jamais 
accompli loin d'eux. 

« Non seulement le général en chef, dît le général Reisner 
von tichtenstem, mais aussi les chefs de lout grade exercent la 
plus grande influence sur l'altitude du soldat dans la bataille. 
Le simple soldat soit involontairement leur exemple, et cela 
d'autant mieux, d'autant plus instinctivement que ses chefs onl 
mieux su s'attirer sou atfeclion. Le ai pilante et le tieutêtoMt <>nl 
gagné déjà <fe non jours pim d'une bataille. 



' Kriry-und HeerfUhrumg. 

J. des Se. nUL l(K S. T. XXIV. 
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mentées h Doberilz, n'est basée ni sur l'attaque à la mode boër 
(Burenangriff), ni sur des procédés tout opposés. Elle reposa 
sur. une base Jarge, ferme et solide, sur les traditions qu'ont 
établies pour le bien de l'Allemagne les rois-soldats de la 
Prusse. » 

Reste h savoir si le service de deux ans en temps de paix, 
même avec une éducation militaire soignée, et l'organisation 
actuelle des armées européennes, de l'armée allemande comme 
de la nôtre, entraînant h la mobilisation la nécessité du rappel 
sous les drapeaux de nombreux réservistes pour porter les unités 
au pied de guerre, permettront d'avoir dès le début d'une cam- 
pagne des troupes d'infanterie où tout le monde, depuis les 
chefs de corps jusqu'aux simples soldats, sera animé de ce désir 
d'action, de celte confiance réciproque sans lesquels le combat 
moderne, fait d'initiative, est irréalisable. Dans les armées d'au- 
trefois, cette confiance était basée sur l'esprit de corps, résultat 
lui-même des traditions existantes et de l'habitude de vivre 
ensemble depuis des années, qui faisait qu'on se connaissait 
bien. 

Les Allemands espèrent réaliser ces desiderata grâce h l'esprit 
militaire de leur nation et surtout grâce h l'esprit qui anime leur 
corps d'officiers. L'avenir seul, amenant une guerre entre 
armées européennes organisées les unes el les autres d'après les 
mêmes principes, pourra nous montrer si en Europe on n'a pas 
dépassé les limites de durée du service au-dessous desquelles la 
solidité des unités de guerre n'est plus assurée. 



CONCLUSIONS. 

Que conclure de l'examen que nous venons de faire des ten- 
dances actuelles de l'infanterie allemande? 

La guerre russo-japonaise a dissipé en Allemagne les fan- 
tômes qu'avait fait naître une étude insuffisante de laj guerre 
anglo-boër. L'esprit d'offensive est plus exalté que jamais, et si 
des modifications doivent être apportées au règlement d'infan- 
terie de 1888, elles ne porteront que sur des détails, car, tel 
qu'il esl, le règlement de 1888 permet un emploi de l'infanterie 
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les plus variés, selon les circonstances et la tournure d'esprit 
les chefs qui la conduisent, Le plus intéressant pour nous h iv- 
enir, c'est la ferme conviction des Allemands que l'offensive 
este non seulement possible, mais indispensable; que si la 
lissance (Je l'armement a crû, tes formations d approche et les 
iroeédés de combat devenus plus souples rétablissent l'équilibre, 
?t que la question du combat reste entière. 

v Du reste, une modification complète des principes et des 
néthodes en vigueur jusqu'à maintenant serait à peine itnagi- 
îable dans un mécanisme comme l'armée allemande. On en agit 
rès prudemment en Prusse avec les nouveautés tactiques, et l'on 
i T y est guère engagé h changer de fond en comble les procédés 
li ont mis cette année au premier rang parmi les puissances 
liliiaires' ». 

En tout cas, on peut être certain que les modîficalions appor- 
tes au règlement ne porteront atteinte ni a son esprit otïensif 
à l'initiative tirs exécutants, que tont le monde, même ceux 
désireraient la voir mieux guidée et délimitée par les près- 
Splions réglementaires, veut voir grande* Voici ce que dit, en 
Jet, à ce sujet le colonel von Lindenau : & Le combat offensif de 
l'infanterie aura besoin h l avenir plus que jamais de l'utilisation 
îtense de toutes les volontés individuelles. Ici cheminant par 
snds, là couchée, ici marchant doucement, là courant, rintan- 
[yrogressera, se pliant au terrain, portée en avant par le feu 
irlant de points d'appuis bien choisis et d'ailes agissant puis- 
miment par leur lï j-_ Souvent il faudra lutter pendant des heures 
jr place par le feu pour acquérir la supériorité du feu; soum-iM 
'espoir de l'avoir obtenue sera trompé et il faudra recommencer 
lutte par Je feu. C'est plutôt grâce à une obstination invincible 
h une endurance inlassable qu'ft un élan irraisonné qu'on 
gagnera du terrain. On progressera d'autant plus sûrement que 
situation aura été jugée avec plus de sang-froid et de mé- 
sde, et l'action engagée avec plus de câline, tfaus sommeâ 
l'heureuse situation de n tiroir pm besoin tfnn nouveau 
règlement. Mais, tout en restant dans l'esprit du règlement, il 
jus faut adapter ses prescriptions et les procédés qu'il indique 



1 Schttmzrritehe Monattchrifi ffii Ofpziere-atttr Wa/jen^ Pfatnéro du no* 
vembn* i90i. 
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ii l'action toujours croissante de l'armement, et lesdévelo|<i 
dans le sens de l'expérience que nous acquérons, » 

Le moral de l'armée allemande est très haut- et les officiers, 
veulent, par l'éducation qu'ils donnent à leurs hommes, l'élever 
encore. Ils les nourrissent, et ils sont élevés eux-mêmes, dans 
l'idée que l'offensive seule peut donner à la guerre des succès 
positifs, que, par suite, coule que coule il faut y agir ulïWisivc- 
menL et que le succès reste toujours au plus tenace, a celui qui 
u le plus la volonté de vaincre. 

Persuadés qu'un défenseur utilisant bien le terrain et doué 
d'un Lion moral est très difficile et en tout cas fort long a déloger, 
ils écorioimsrnml sur le combat de front, mené cependant olTen- 
sivemeni, des forces avec lesquelles ils chercheront a déborder 
les ailes de leur adversaire déjà immobilisé. Ils cherôbenHU à 
produire sur le champ de bataille le mouvement concentrique de 
leurs colonnes de roule, largement espacées au début, pour être 
certains de n« pas manquer l'ennemi, et parce qu'ils ont pleine 
confiance les uns dans les autres, les chefs supérieurs dans leurs 
subordonnés et inversement, parce qu'ils se croient sûrs que tout 
commandant de colonne agira judicieusement quoi qu'il arrive 
et que les colonnes voisines accourront toujours au bruit du 
canon prendre pari u la lutte. D'autre part, ils sont persuadé*» 
qu'aucun de leurs adversaires ne dispose ni d'un état-major m 
d'un corps d'officiers de troupe aussi instruits, aussi homogènes, 
aussi solides que les leurs, et par suite n'est de force à mener 
contre eux le même jeu ni même à résister à l'ellet moral de 
leur offensive préconçue et s' imposant bon gré mal gré a 
l'ennemi. 

C'est sur la concentration 'des feux, feu d'artillerie et feu d'in- 
fanterie, qu'ils comptent pour ébranler le moral de leur adver- 
saire immobilisé, réduit à la défensive par leur élan et leur désir 
d'agir, et sur la concentration des efforts otlensïfs des uni 
mobiles, cavalerie et infanterie, pour l'exécution d'une attaque 
décisive menée a fond et destinée à rompre les dernières résis- 
tances. 

L idée du goût de l'offensive est incarnée sous sa forme la p\\ 
évidente dans les grandes attaques de cavalerie que Ton voit 
chaque année se dérouler aux manœuvres allemandes, parfois 
sous la direction personnelle de l'empereur. Si ces attaques sont 
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jugées possibles, il est vrai contre une infanterie et une arlilïerie 
sérieusement prises a partie par l'infanterie et l'artillerie 
adverses, c'est que la possibilité de t'attaque par l'infanterie est 
à fortiori admise. 

Leur infanterie reste néanmoins leur principal outil de combat, 
C'est elle a qui ils attribuent le rôle capital dans la bataille, 

rce que c'est elle qui., après avoir conquis le terrain par le 
et ht marche en avant en assure la possession en s'y cram- 
ponnant contre les retours offensifs de l'ennemi, Même dans la 
défensive, il faut s'attendre à la voir procéder par vigoureuses 
contre-attaques sur les flancs de l'assaillant, et d'ailleurs, elle 
ne recourra a la défensive que le moins souvent possible. 



Comment réagir dans le combat contre ces tendances à Tac- 
lion énergiquement offensive ï 

Le moral de nos officiers et de nos soldats vaut celui des Alle- 
mands, de même que noire nidriotisme vaut le leur, Ce qu'il 
nous faut donc, c'est, h tous les degrés de la hiérarchie, un désir 
d'offensive égal au leur, et même supérieur. Comme le disait 
déjà Xénopbon, ce qui est inattendu & la guerre, que ce soit 

jjréable ou terrible, a une action infiniment plus puissante 
i événement ordinaire. Les Allemands sont résolus a L'ollen- 
stve; ils sont persuadés qu'ils seront toujours maîtres de l'exé- 
cuter? Rien ne les déprimera plus, avant même que la lutte soit 
commencée, que de sentir en face d'eux une volonté eonihaUive 
égale ù la leur, volonté qui se traduira par l'offensive nettement 
menée. Cette offensive parle mouvement et le feu, notre soldat 
y est éminemment propre. Notre trait de caractère dislinctif, en 
lant que peuple, celui qui est a la fois nôtre grande qualité et le 
défaut qui nous nuit le plus, selon la manière dont il entre en 
jeu, c'est un individualisme poussé à l'excès. Mal employé, il nous 
enlève la cohésion, la coordination des efforts. Bien utilisé par 
des chefs jouissant de la confiance de l'année et ayant confiance 
en elle, il peut rendre notre armée la plus apte au combat 
moderne lait, a tous les degrés dr. la hiérarchie, d'eu train, d ini- 
tiative., de goût de l'action personnelles qualités qui, l'histoire le 
montre, ont été noires et le seront de nouveau quand notre; édu- 
cation militaire, au lieu de les comprimer par une discipline v\ 
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des procédés d'instruction mal entendus, travaillera à les mettre 
en valeur et à leur permettre do se développer librement. 

Soyons persuadés que développer dès le temps de paix le goût 
de l'initiative et la responsabilité constitue le meilleur moyen 
d'amener sur le champ de. bataille un combattant moralement 
bien trempé, susceptible de supporter sans défaillance les 
dures épreuves du combat moderne. Cette idée nous fera tra- 
vailler avec plus de passion encore à l'éducation en même temps 
qu'à l instruction de nos soldats. 

A. NlESSEL, 

Capitaine d'infanterie breveté, 
Officier d'ordonnance du général commandant 
la 14 e division d'infanterie. 



HISTOIRE 

DE LA 

TACTIQUE DE L'INFANTERIE FRANÇAISE 

DE 1791 A 1900 1 



II e PARTIE. 
Période de 1870 à 1900. 



CHAPITRE PREMIER. 

INSTRUCTION DES TIRAILLEURS (GÉNÉRAL DUGROT). 
RÈGLEMENT DU 12 JUIN 1875. 

(Fin.) 



II. Règlement de manœuvres de 1875. 

Principes directeurs de ce règlement. — Les principes direc- 
teurs du Règlement du 12 juin 1875 sont les suivants : 

1° Importance prépondérante du feu comme mode d'action; 

'2° Impossibilité, pour une troupe d'un effectif un peu consi- 
dérable, de manœuvrer et de combattre en ordre serré dans la 
zone efficace du feu ennemi ; 



1 Voir la livraison d'octobre 1904. 
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3° Nécessité de fractionner les troupes bb première ligne 
d'adopter pour elles le mode d'action en ordre dispersé ; 

¥ Translation du combat sur la chaîne des tirailleurs, autre- 
fois chargée de la préparation seulement. 

Dr l'unité de corn bal. — Comme le général Ducrot, le Règle- 
ment de 187o regarde la compagnie comme étant l'unité de 
combat. 

Iî suffit, pour en trouver les raisons, de se reporterai! Rap- 
port au Ministre. 

Le bataillon ne peut, au combat, être commandé a Ja voix 
pur son chef. Seul le capitaine peut le faire; on est ainsi, dit, le 
Rapport au Ministre, conduit a regarder la compagnie comme la 
Ycrilable unité de combat. 

tk l f unit4 tactique. — Comme le général Ducrot, également, 
le Règlement de 1875 considère te bataillon comme l'unité tac- 
litpie. 

Front d'action du bataillon. — le Règlement de I87*ï admet, 
en principe, qu'il faut placer un homme par métré couranl, sur 
la ligne de feu, au moment décisif. Après les premiers combats, 
la compagnie de 200 hommes sera réduite à 154 fusils, ce qui 
donne, comme front, 154 mètres. 

Le balai lion encadré déploie, en principe, en première ligne, 
deux compagnies, soit 30S mètres de front; soit, en chili 
ronds, 300 mèlres* Le front d'action du bataillon, dans l'offen- 
sive, est donc de 300 mètres. 






Formation de combat du bataillon (offensive), — Les deux com- 
pagnies accolées qui fournissent les tirailleurs se subdivisent en : 
chaîne, renforts et soutiens. 

Les deux autres compagnies constituent la réserve. 
Distances : 

Des tirailleurs aux renforts : 150 mètres ; 

Des renforts aux soutiens : 3n0 mètres; 

Des soutiens à la réserve : 500 mètres» 

Soit, au début de raction a 1000 mètres de profondeur. Cet 
échelonnement peul, il est vrai, être réduit, suivant le terrain et 
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les circonstances, mais le règlement n'admettait pas, au débul, 
une profondeur inférieure à \JÙQ ntctrrs. 

Fonctionnement des échelon* de combat. — Le combat peu! se 
présenter sous deux aspects : offensif ou défmsif* 

Pour bien se rendre 1 compte du fonctionnement des échelons 
dans le combat du bataillon, it j a lieu de L'étudier dans les 
deux cas suivants : 

l u Combat offensif du bataillon encadré ; 

2*> Combat défeusif du bataillon encadré. 

A. Phases iu romlml offensif du bataillon encadré, — Le com- 
bat offensif comprend quatre phases, ou moments différents, 
savoir : 

1° La reconnaissance de l'ennemi ou de la position; 

"2* La préparation de l'attaque; 

3 # L'exécution du combat ; 

4" La poursuite ou la retraite. 

1° Reconnaissance de la position. — Le chef de bataillon, 
s'aidant de la carte, reconnaît avec soin, sur le terrain, la posi- 
tion ennemie et en recherche la clef. Ce sera son objectif, qu'il 
devra indiquer nettement à ses commandants de compagnie, 

Pendant cette reonnaissanec, le bataillon, qui a continué à 
marcher dans un ordre quelconque, Bât arrivé jusqu'à 2 kilo- 
mètres environ de l'artillerie ennemie. Le commandant est alors 
obligé de fractionner sa troupe; mais, avant de prendre su for- 
mation de combat, il donne ses instructions à ses quatre com- 
mandants de compagnie. 

Il leur montre le terrain, leur assigne leur rôle, dît ce qu'iL 
veut et fixe l' objectif a atteindre. 

Muni de ses instructions, chaque commandant de compagnie 
se porte alors à son emplacement de combat; deux des compa- 
gnies en ligne de combat, et les deu\ autres en réserve, grou- 
pées à l'abri des feux de l'artillerie. 

Les éclair buts, qui précèdent la chaîne, complètent, dan- 
marche en avant, la reconnaissance du chef de bataillon, qui 
peut, s'il le juge utile, envoyer, avec eux, un ol licier charge 
d'observer et de transmettre les renseignements qu'il parvient h 
recueillir. (École de balai lion, £ l IL) 
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Zeddeier signale que les Turcs attendaient rarement l'assaut, 
mais évacuaient leurs premières lignes de tranchées et se réfu- 
^inietit dans d'autres positions. Au lieu de s'installer dans tes 
retranchements abandonnés et de se contenter de poursuivn. 
l'adversaire a coups de fusil seulement, les Russes, entrafciés 
par leur premier succès, commettaient presque constamment la 
taule de se jeter derrière les Turcs, dans le désordre où les avait 
mis leur première attaque. Cette tentative aboutissait habituelle* 
m i vtit a un échec, accompagné de pertes énormes. « Ce fait, 
ajoute l< 1 général Zeddeier, prouve la nécessité de familiariser les 
troupes avec l'idée que l'attaque doit s'arrêter après l'enlève- 
ment de la position ennemie,?! moins qu'on ne puisse poursuivre 
l'adversaire avec les» faux. Dans tous les autres cas, il faut, avant 
tout, prendre solidement pied dans la position et Qfi pm songer 
à une autre attaque, avant de l'avoir préparée par le feu et 
d'avoir remis les troupes en ordre. L'organiaatiùn tinmêttia(<> 
thtne positiun ajn<jnt*eext une pte&tion beaucoup plue importêttttt 
qu'autrefois, » 

Si, dans certains cas, il peut être nécessaire de poursuivre 
lYuuemi par un mouvement en avant, on confie celte mission 
des troupes spécialement désignées, qui ne doivent pas se lancer 
à une distance trop considérable, 

La réserve, qui est arrivée massée et dans la main de son 
chef, s'installe dans la position, et T sous sa protection, la ligne 
de combat, dont les éléments sont mêlés et confondus, 
reforme. 

Si l'attaque échoue, ou si l'adversaire, renforcé par des 
troupes fraîches, oblige l'assaillant à abandonner la position s la 
réserve recueille la ligne de combat et se déploie, pour offrir a 
l'ennemi une première résistance, donnant ainsi, aux combat- 
tants en retraite, le temps de se rallier et de prendre une autre 
position. 



(r 



au 



re 



De la défensive. — Avantage* et inconvénients. — Là encore, 
le combat comprend habituellement quatre phases ou moments 
différente, qui sont exactement les mêmes que dans le cas 
l'offensive, avec cette seule différence que la préparation de Tut 
laque est remplacée par l'occupation de la position, 11 ne tau 
pas perdre de vue, d'ailleurs, qu'il est nécessaire que la forma 
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tlon de combal, dans la défensive, se rapproche beaucoup de 
celle adoptée pour l'offensive. 

C'est qu'en effet l'hypothèse d'une défensive passive est 
repoussé* absolument Lu défensive active, la seule admise, ne 
doit chercher dans le choix du terrain et dans la situation d'at- 
tente qu'un surcroît de force et que le moyen d'attirer îe combat 
sur une position qu'elle connaît. (Rapport au Ministre, page 45.) 

Il faut donc pouvoir passer très facilement de la défense à 
l'attaque, et il est nécessaire, par suite, que la formation de 
combat s'y prêle. 

B Phase» du combat défmsif du bataillon encadré* — 
1° Reconnaissance* — l/école de compagnie détaille {§ 33£) 
la manière d exécuter la reconnaissance de la position que l'on 
doit occuper; on étudie la ligne de défense, qui, sans faire 
d'angles trop saillants, doit avoir devant elle un champ de Liv 
découvert, et être disposée de telle sorte que ses diverses parties 
se prêtent un mutuel appui et ne soient pas séparées par des 
obstacles infranchissables. 

Comme dans l'offensive, les éelaircnrs concourent a compléter 
la reconnaissance. Du ou plusieurs ofïieiers seront chargés d'ob- 
server l'assaillant. 

Les éclaîreurs restent en avant du front jusqu'au commence- 
ment de l'action et peuvent, par le fen t amener l'ennemi a se 
déployer et a dévoiler ses intentions (École de bataillon, § 115.). 

2" Occupation de la position. — Le texte du Règlement de 1873 
n'indiquait pas, comme le fait le Rapport au Ministre, (page 40) 
que la li^ne de défense peut quelquefois être plus étendue que 
le front d'action du bataillon dans l'offensive, à la condition que 
le terrain non occupé soit complètement battu par des feux 
croisés. C'était la une lacune. Car un front un peu étendu de la 
ligue de défense peut avoir, dans certains cas, l'avantage de 
forcer l'assaillant à développer son front au delà des limites 
prescrites, et, par suite, à diminuer la force de ses échelons on 
h affaiblir la densité de sa ligne de combat. 

Il n'est pas toujours avantageux; d'ailleurs, d'occuper unifor- 
mément tous les poinls de la ligne de dètmî 

On porte les hommes aux endroits qui, abrités des feux de 
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l'obligeant fr les engager au moine en partie, (École de bataillon, 

Pendant ce temps, les troupes placées sur la véritable ligne 
de défense ont le temps de l'organiser solidement. 

Les Turcs n'attendaient jamais Tassant dans les position^ 
avancées. 



En faisant comprendre aux hommes le but de cette première 
distance, en leur montrant que ce mouvement de recul 

de 
es- 



résistance, en Jeur montrant que 

pré vil, et surtout en les exerçant a cette manœuvre en temps de 
paÎK.on peut, croyons-nous, ne pas avoir à craindre une hupiv 
sioo défavorable sur le moral des troupes, 



3* Exécution dit combat. — Lorsque l'ennemi prononce sou 
attaque, les éelaireurs de la défense rentrent, et une partie de 
la chaîne lire sur les tirailleurs ennemis, tandis que l'an m- 
dirigé son fen sur les soutiens et les réserves. Les projets de 
l'assaillant se dessinent; les renforts, sils sont restés en arri' 
se portent alors aux points menacés, et les soutiens les rem. 
placent, en profitant, pour exécuter leurs mouvements, de l'ins- 
tant où le feu de l'attaque est le moins inlcnse. Les soutiens 
porlent en ligne, en partie ou en totalité, suivant les circons- 
tances, communiquent à la chaîne une nouvelle énergie en lui 
donnant confiance, et dirigent des feux rapides, et quelquefois 
des feux de salve convergents sur les fractions les plus com- 
pactes de la ligne d'attaque. 

Contre attaqué. — Le Règlement de 187o indique que si l'en- 
nemi continue a se rapprocher de la position, le chef de bataillo 
emploie sa réserve à prendre résolument l'offensive, en exécutant 
une contre- attaque, combinée, autant que possible, avec un 
mouvement sur le flanc de l'adversaire* 

Le tir des assaillants a cessé, ou manque de justesse; l'&ftH* 
lerie a du allonger le sien; les troupes de l'attaque sont en 
désordre; !e moment est donc favorable pour se jeter sur elles 
à la baïonnette et les rejeter le plus loin possible de la poli* 
lion , 

Cette contre-attaque doit être précédée par un redouble] 
de feux sur le front de la li^ne de défense. [École de bataillon, 
| 1 17. j CY>1 à cause de la grande consommation de munitions, 
généralement nécessaire dans la défensive, que le Règl 
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prussien sur le lir du 13 novembre 1871 indiquait que a dans 
la défensive, on réunit, à l'a varice, des réserves de cartouches à 
proximité des positions occupées. Dans la dernière guerre lureo- 
russe, les Turcs avalent 100 cartouches sur eux et, à côté d'eux, 
une caisse de 50U cartouches ». 'Lettre du général russe Tot- 
lôben Mil général belge BrialmonL) 

Il ouvraient le feu à plus de â kilomètres, sur la défensive, et 
ont causé ainsi des pertes sensibles aux troupes russes. La 
même lettre, que nous venons de citer, ajoute « que le feu de 
l'infanterie turque produisait l'effet d'une machine roulanle 
jetant incessamment des masses de plomb à grandes dis- 
tances ». 

¥ Poursuite ou retraite. — Si la contre-attaque réussit, il ne 
faut pas se laisser entraînera la poursuite, a moins d'ordres 
tout a fait formels, et, dans tous les cas, il n'y a qu une portion 
des troupes qui l'exécute. 

Si ta contre-attaque a échoué, si l'ennemi a pénétré dans la 
position, le chef de bataillon tentera, avec la deuxième ligne, 
un vigoureux retour offensif, pour ë&g&yef de chasser l'ennemi 
de la position conquise, avant qu'il ait eu le temps de s'y 
établir. 



Critique des principes du Règlement de 1875. 

Nous examinerons d'abord la question da l*t\renUion des ft>n.r 
*C infanterie, telle que ta comprenait le Règlement de 1875* 



> 



Tactique des feux du Règlement de 1875. — Nous Constatons 

'abord que, à l'école du soldat, le lirai Heur est abandonné à lui* 
même; il échappe au contrôle de ses Hiufs. 

En effet, dans le chapitre II de la i* partie de l'École du 
soldat, on ne trouve pas trace de principes bien nets relatifs h la 
discipline «lu feu. 

On dit, il est vrai, au n° 412 de ce Règlement que « dansions 
les genres de feux, le tir de l'escouade as! dirigé sur le but que 
désigne le caporal, qui s'assure, en outre, que la hausse iudi- 
<]iii'i rsi biou employée, Les hommes devront pouvoir dire com- 
bien de coups ils ont lires, combien il leur en reste dans la car- 
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louchière et dans le sue. Quelquefois le caporal fixe le nombre 
de coups il tirer ». 

Au corn bal» L'action du caporal, pour faire appliquer o 
n° 412, paraissait devoir être nulle. 

Car le caporal» tirant lui-même, a autre chose à faire que di 
surveiller ses hommes. (Test là, en réalité, une lâche qu 
incombe aux sergents de demi-section; or, le Règlement de 187 
ne dit rien a cet égard. 

Les écoles de compagnie et de bataillon vont-elles an moitv 
reprendre vigoureusement la question en mains? 

Nous lisonsj a l'article V de l'école de compagnie, ce qui suit a 
ce sujet : 

« Les différents feux s'exécutent par les moyens prescrits a 
l'école du soldat. L'ordre de commencer le feu est donné, sui- 
vait le eus avec les indications que comportent les circons- 
tances, par le capitaine ou par le chef du peloton déployé. Lfi 
commandant de ht chaîne fait commencer le feu en indiquant la 
distance; il l/évalue plutôt en moins qu'en plus, a lin d€ 5€ 
ménager le bénéfice des ricochets; il détermine la direction et 
l'intensité du feu par l'intermédiaire des sous-officiers et, capo- 
raux; il désigne des points de repère et fait, au besoin, tirer 
quelques coups d'essai, qui permettent de régler le tir, n 

On if 1 constate pas, ici, de régies bien précises au sujet du 
rôte de chacun des gradés de la compagnie, dont les atlril.ui- 
tions, au point de vue de la direction du feu, devraient être 
nettement déterminées. 

Quant à l'école de bataillon, elle est à peu près muette m 
sujet Ses feux dans l'offensive, et voici tout ce qu'elle prescril 
dans la défensive : « Les gradés règlent L* intensité du feu, 
indiquent les distances et font tirer, de préférence, sur te 
eiers, les groupes, îes soutiens, les réserves, dès qu'ils se 
montre ni à découvert « 

Celle école recommande aussi les feux de salve. 

En analysant te Rapport au Ministre, au point de vuo de la 
conduite des feux, on voit qu'il ne contient pas davantage de* 
règles positives à ce sujet. Tout ce que l'on peut dire, c'est qu'il 
ne se trouve, dans le Règlement de 1875, qu'une prescription 
très sage, à noire avis, au point de vue de l'ouverture du feu. 
Il ne fait commencer les feux, par les tireurs d'élite, qu f à 
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800 mètres, et par la chaîne qu'a 600 mèires. L'idéal est de 
ne commencer le feu que vers 800-600 mètres, distances ou II 
1 iTijecloire est suffisamment rasante pour compenser lar^emeul 
les erreurs considérables de hausse commises par les cadres. 

La chaîne est 1res faible a*u début, car elle ne comprend que 
deux sections pour un bataillon, soit un huitième des forces. 

Or, on ne doit employer que peu à peu les renforts, et ménager 
davantage encore les soutiens. 

Quand le feu rapide commence a 200 mètres, il reste encore 
une partie des soutiens en ligne. Je suppose qu'il en reste la 
moitié ; dès lors, on voit que, pour arriver de 000 à 300 mètres, 
aux distances efficaces de tir, on doit compter sur la marche 
incertaine d'une chaîne variant d'abord du huitième au qnartdu 
bataillotij soil *\v 100 à 200 fusils, portés au plus à 300 fusils 
(l par mètre) a l'ouverture du feu rapide, a 300 mèlres de lu 
position, et l'on comptait, témérairemenl, sur le feu mal réglé et 
précipité de cette chaîne pour gagner 300 ni rires de terrain en 
avant, sur un front de 300 à 350 mèlres, battu au moins par 
450 à d00 fusils (à un pas par fusil), ayant un tir repéré et 
juste. 

Que serait-il arrivé dans ces condilions? Selon toute appa- 
rence, dès l'ouverture du feu, la chaîne aurait été écrasée par 
un feu quadruple d'intensité, ei rappoiul successif fourni par 
les renforts et les soutiens aurait abouti, très probablement 
une grande consommation de munitions et h de tories pertes 
prouvées par les compagnies de la chaîne» avant d'arriver -> m 
le ment à 400 mètres de l'ennemi* C T esl le système des petits 
paquets; on sait les inconvénients qu'il présente. 

Pour pallier l'efficacité du feu ennemi et pour secourir la 
chaîne, les deux compagnies de réserve, obligées de s'engager 
prématurément après l'échec complet des deux compagnies de 
chaîne, auraient été dans l'impossibilité d'aborder lu position 
ennemie, renforcée, elle aussi, à ce moment; tout au plus 
auraient-elles pu couvrir la retraite de cette masse confuse et 
désordonnée, dont les éléments lactiques^ mélangés entre eux, 
sans aucune cohésion, et démoralisés par la consommant! pré- 
malurée des munitions, résultat d'un feu déréglé, auraient èli 
plus disposées à se poner en arrière qu'eu avant, 

Jl est à craindre, en résumé, qu'en appliquant à la lettre te 
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1° Importance trop absolue accordée au feu : 

2* Allures trop timides, se traduisant par une recherche exces- 
sive de l'utilisation du terrai n ; 

■> Trop grande profondeur de la formation de combat du 
bataillon ; 

4° Densité trop faible de la lîgnefde feu. 

De ces quatre griefs, les deux plus importante sont le deuxième 
et le quatrième. 

Eu premier Heu, le Règlement de 1S75 n'imprime pas, à l'at- 
taque décisive notamment, ce cachet énergique qu'elle doit 
avoir; en second lieu, la ligne de comtat n'a pas la densité 
voulue pour assurer a l'assaillant la supériorité du feu, qui mile 
peut faciliter le mouvement offensif, 

Bref, il partit nécessaire de remanier le Règlement de I87.k et 
c'est ainsi que parut le Règlement du 29 juillet 4884, dont le 
caraclf'rc est nettement ofiensiï, et que nous allons étudier dans 
le chapitre suivant. 



CHAPITRE IL 
m-glement 1>R 1H84, 

Le Règlement de 1884 accentue l'offensive, 

« L'art d'utiliser le terrain, dit-il, n'est qu'un moyen: le véri- 
table but du combat est d'entamer l'adversaire, de lui faire subir 
les perles les plus considérables, de surmonter, coûte que conte, 
les résistances opposées et d'assurer le succès. Vm\ infanterie 
brave et éner^iqnenient commandée peut marcher sous te feu le 
plus violent, même conlre des tranchées bien défendues, i 
emparer 1 

« En terrain découvert, le tirailleur ne se couche que quand 
il en reçoit Tordre. » 




l Dans la guerre BQjflo Luit, le générât ifatha, ave^ itiO hommes et 
7 bouches I foi, &e lance a l'attaque de Spîon-Kop et force à I;l relr 
3,000 Anglais retranches, en leur infligeant un** perle d'environ îl a J3 
\nmr 100 (te qiii»rf de kur effectif). (Voir rouvrejçc du général L \ ■%■ ■ : i ■ 
Bnwignmmtê 4$ àim gtê*m$ récentes, nage* ÏW et 150*) 
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rmation adoptée. — Le bataillon encadré, livrant le combat 

I offensif, comprend trois échelons : 
I 1 » La chaîne : 4 sections l fourmes par 2 compagnies 
2" Les soutiens : 4 sections f accolées ; 

3° La réserve : S! compagnies. 

C'est la suppression des renforts, qu'on jugeait impossible à 
maintenir, sous le feu de l'ennemi, à 150 mètres de la chaîne, 
Fatalement, disait-on, ils se fondront de suite dans la chaîne. 
Autant vaut les y mettre de suite, ce qui augmentera la puis* 
sance du feu au début, À ce dernier point de vue, il semble 
qu'on avait raison. Nous l'avons montré, à propos de l'élude 
des feux, avec le Règlement de 1875. 

dsi 



• 



Front d'action du bataillon. — Le front d'action du bataillon, 
dans L'offensive, est encore de 300 mètres; dans la défensive, il 
eut aller jusqu'à 400 mètres. 



Profondeur de V échelonnement de combat. — * Le dispositif de 
combat, au lieu des 1000 mètres du Règlement de 1875, n'a 
plus que 500 métrés de profondeur, au début* 

Cette innovation semble donner prise ù la critique. Nous 
ferons observer que le gros reproche fait, au point de vue de la 
profondeur d'échelonnement, au dispositif de combat du ba- 
taillon , était qu'en général les réserves de bataillon, placées à 
500 mètres des soutiens, arrivaient toujours trop lard, \u\ 
grandes manœuvres peut-être, mais probablement pas a la 
guerre, ou le combat est une lutte pied à pied, un enlèvement 
successif et pénible des points d'appui, qui permet toujours aux 
serves d'arriver. 

En outre, il faut distinguer deux genres de combat, ainsi que 

uus li! verrons plus loin : 1° le combat décisif , où Von peut 

ire la profondeur du dispositif, et 8° le combat démon»* 

if\ où la succession des efforts* des poussées de l' arrière à 

avant, étant très tente, il n'y a aucun inconvénient a avoir un 

sposîtif largement rchelniiné* 

D'ailleurs, le Règlement de 1875 admettait très bien que la 



1 U c imbat démonstratif » etrt, plua exactement, appelé u comb»tdepré« 
artUiun m par le Kègtamefit île 1898 sur in Swïiçe des armée; eu CMDfngiMt 
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premier coup d'œil, que la Formation Ue combat du llegïnmç 
de \$H possède, sur celle du Règlement de 1875, l'avantage 
indiscutable d'un (eu plus dense, fourni par une chaîne qui 
variait du quart a la moitié jusqu'à 400 mètres, et qui se trou- 
vait portée aux trois quarts de l'effectif, au moment du feu rapide, 
avec Taide de la première compagnie de réserve. 

D'un autre cfttéj la formation de combat laisse les diverses 
fractions sous le commandement de leurs chefs naturels» et cela 
parce que celte formation partait de la ligne de colonnes de pelo- 
ton, formation préparatoire de combat excellente. Dans le cas du 
Iti'-lemeut. de 1875., au contraire, la formation de combat, par- 
tant de la culmine de compagnie, finissait par avoir tontes ses 
fractions mélangées entre elles, en raison des renforcements 
qui, en général, avaient lieu par doublement, sur les di 
points de la chaîne, 

Imperfections du Reniement de 1884. — A coté de ces avan- 
tages indiscutables, ie Règlement de 1884 en laissait pas (k 
présenter certaines imperfections, que nous allons examiner 
rapidement. 

La profondeur de l'échelonnement de combat avait i\é 
réduite d'une façon trop absolue, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut. 

La discipline des feux n'était pas encore assurée par des pre- 
scriptions claires et formelles. 

Enfin ce règlement n'insistait pas assez, semble-l-il, sur rim- 
porlaoee du pas de charge el du travail a la baïonnette. 

Examen comparatif dès formations préparatoires de tombai 
dtt Règlements de (875 <t dé J$$i>— D'après le Règlement 

de 1875, on passait, directement, de la formation de man i. 
d'une formation de rassemblement, a la ligne de colonne 
compagnie, soit à intervalles de 24 pas, soit a intervalles de dé- 
ploiement. 



Ligne de colonnes de compagnie. — La ligne de colonnes de 

compagnies, h ;24 pas, présentant un front total de 134 mèti 
était très vulnérable aux feux de l'artillerie et de l'infanterie. 
Quant a la formation en ligne de colonnes de compagnie a 
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intervalles de déploiement, elle occupai! un front égal au front 
de combat du bataillon (300 mètres), tout en n'étant guère moins 
vulnérable que la formation a 24 pas. 

Le Règlement de 1875 semblait, d'ailleurs, reconnaître; impli- 
citement, que la ligne de colonnes de compagnie était insuffi- 
sante, 

On lit, en effet, dans le Rapport au Ministre, ce qui suit, au 
sujet de la question qui nous occupe : 

« A ht distance de 5,000 mètres, le bataillon, quoique déjà en 
tîgae de colonnes de compagnie, est contraint, par le feu de l'ar- 
tillerie, d'adopter la Formation de combat, » 

Dans la réalité, il semble que c'est vers ^,000 piètres, ou tout 
au moins 2,500 mètres, distance du tir efficace d'artillerie, que 
la formation en ligne de colonnes de compagnie aurait dû se 
prendre, en raison des progrès réalisés par l'artillerie depuis 
1870, et la formation normale de combat, prise à une aussi 
grande distance, aurait été excessivement difficile a manier, 

Voici, en effet, ce que dit le texte même du Règlement de 1875 
à ce sujet : 

« On peut, dans cet ordre (en ligne de colonnes de compa- 
gnie), se rapprocher jusqu'i 2,000 mètres environ de l'artillerie 
ennemie; alors seulement le elieî de bataillon prend la forma- 
tion de combat. Il serait dangereux de le faire plus tôt, et on 
oit le détendre absolument; car les troupes sortiraient prëma- 
U ré m eut de la main du chef et échapperaient a sa direction, 
qui devient plus dificile a exercer, dès que Tordre dispersé se 
substitue a l'ordre serré. » 



Ligne de colonnes de peloton. — La ligne de colonnes de 
peloton, quoique moins vulnérable que la ligne de colonnes de 
compagnie, l'était « prétendent certains écrivains militaires, 
encore trop pour jouer efficacement son rote* 

Il est vrai que le chef de batnïllon avait hi ressource de formel 1 
la ligne déployée sous un feu intense d'artillerie, et ce mouve- 
ment pouvait se faire rapidement, puisqu'il s'effectuait, dans 
chaque peloton, comme s'il était isolé, (École de bataillon, 
n° 109; école de compagnie, n°* 175-176.) 

Mais te bataillon entier, en ligne déployée, devenait alors bien 
difficilement maniable. Le Règlement de 18S4 le reconnaissait, 
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d'ailleurs, puisque, d'après le n° 43 (école rie balai lion) 
formation ne devait 6tre prise que par exception. 

Voici les [descriptions que le Règlement de 1884 formulait 
pour la marche dans la formation préparatoire de combat cligne 
de colonnes de peloton} ei le passage de cette formation prépa- 
ratoire i s « la formation de combat : 



« Dès que l'ennemi est signalé à courte distance et que son 
artillerie est à craindre, le bataillon se forme eu ligne de co- 
lonnes de peloton ; cette formation est la plus convenable pour 
se mouvoir a Taise sur toute espèce de terrains, sans éprouvi 
de trop grandes pertes» 

« On peut, dans cet ordre, se rapprocher jusqu'à JoOG mètre 
environ de l'infanterie ennemie; alors seulement le chef de b\ 
laillou prend la formation de combat, » 

Cependant, il semblait résulter d'expériences de tir exécuté 

par le 8° régiment d'artillerie, en 1884, sur une ligne de co- 
lonnes de peloton, que celle dernière formation était encon 
assez vulnérable. 

Fort heureusement, l'artillerie (pas plus, d'ailleurs, que l'in- 
fanterie) ne lire pas, à beaucoup près, avec la môme précision 
sur le champ de bataille que dans un polygone. 

D'ailleurs, le tir de l'artillerie amie 3 concentré sur le point 
d'attaque, attire sur lui et détourne une bonne partie des pn- 
jectiles ennemis. La marche en avant de l'infanterie assaillant! 
ne se comprend pas sans le jeu de sa propre artillerie. 

En résumé, plusieurs écrivains militaires estimaient que la 
ligne de colonnes de peloton du Règlement de 1884, moins vul- 
nérable, certainement, que la ligne de colonnes de compagnie, 
ne résolvait pas encore, d'une manière suffisante, le pra? 
blême si difficile de la marche de l'infanterie sous le feu de l'ar 
tillerie. 

Cependant, il semble que celte formation réunissait à la fois 
les a van I âges de la ligne, au point de vue de son peu de profon- 
deur el de vulnérabilité, et ceux de la colonne, pour ta dire» 
lion de la masse, la cohésion indispensable au mouvement 
avant. 
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/ v\ ..;. — Le combat moderne, d'après le Règlement de 1884, ;i 
un caractère nettement offensif. 
Il présente deux phases : 

f« phase. — De 2,000 tnètres environ de l'infanterie k 700 ou 
tiOO mètres (ouverture du feu) ; c'est une période de marche 
ininterrompue sous le feu ; pendant cette période, les troupes 
qui constituent la ligne de combat abandonnent, en général, les 
formations en colonne, à partir de 2,0uQ mètres de l'artillerie 
ennemie, 

2° phase. — De 700 — 600 mètres a l'ennemi ; c'est la période 
du combat plein ; elle s'exécute avec le concours des soutiens et 
des réserves, d'après des procédés analogues à ceux du Règle- 
ment du !6 mars 1869. 

Au point de vue de Voffenxire, le Règlement de 1884 posait 
les principes généraux suivants : 

1" Le secret de l'offensive réside principalement dans le mou- 
vement et non dans les feus, qui sont tout h l'avantage de la 
défense ; 

â° Il faut avoir recours an feu, lorsqu'on est contraint de 
s'arrêter et non s'arrêter pour faire feu ; 

3* Le défilement doit être recherché surtout par les réserves ; 
sur la ligne de combat, au contraire] le principal souci de tous 
doit être toujours d'avancer ; 

4° La véritable destination des soutiens et des réserves est 
d'entretenir le mouvement, bien plus que d'augmenter progres- 
sivement l'intensité du feu. Toute intervention d'un soutien sur 
la chaîne doit, par suite, déterminer, en général t un mouvennni 
en avan L ; 

5° L'importance du feu, dans l'offensive, ne doit pas être 
exagérée. Ne pas ouvrir prématurément le feu. 



Quand ii la défensive, le Règlement de 1884 en définissait 
ainsi les principes : 

i j Utilisation du terrain ; 

2 a Prépondérance du feû comme moyen d'action ; 

3° Exécution, au moment opportun, do la contre-attaque, 
c'est-à-dire passage de la défensive a l'offensive, 
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ïl recommandait aussi les feux de salve à longue portée 1 , mais 
en prescrivant qu'on devait réserver toujours la plus grande 
intensité du feu pour la distance du combat plein, avec effet 
utile certain, de 700 — 600 mètres à l'ennemi. 

Résumé de l'esprit du Règlement de 1884. — En résumé, la 
nouvelle école de Tordre dispersé, telle qu'elle résultait du 
Règlement de 1884, n'était qu'une réglementation restrictive de 
ce mode de combat, imposé par les progrès de l'armement et 
les effets destructeurs du feu. 

On croyait assurer ainsi la réalisation des deux conditions 
indispensables du succès dans toute action de guerre : 

1° Le maximum d'effet utile ; 

2° La cohésion, condition sine qud non de la convergence, en 
temps utile, des efforts individuels vers un môme but, en vue 
d'assurer la victoire. 

Thiry, 
Major au 146 e rég. d'infanterie. 
(A continuer,) 



1 L'emploi des feux de salve à longue portée si préconisé par le général 
Philibert, nous paraît à rejeter en principe. Il faut, aux grandes distances, 
dit le colonel Journée, 30 coups tirés pour un touché. D'où gaspillage de 
munitions. Nous reviendrons sur celte question plus loin. 




Ou a cherché à obtenir, au moyen de balles de formes 
diverses, dos améliorations dans le tir des armes portatives, 
savoir : 

1° Diminuer la force de résistance de Pair et le poids de la 
3alle au moyen de balles tubulaires; 

2° Lancer plusieurs projectiles à la fois, a l'aide de balles 
multiples ; 

3° Augmenter la force de pénétration (balle Pralon); 

4° Diminuer la pression des gaz, tout en augmentant la vitesse 
inilialc (cartouche Marga); 

5 a Augmenter la densité de section (balle en tungstène); 

6° Augmenter la puissance meurtrière de la baRe (balles Dum- 
Du m); 

7° Diminuer le prix et le poids des cartouches (suppression de 
l'enveloppe métallique)» 



* Voir la livraison île décembre 1903 et celles de 1904, 
/. des Se mit. iO* S. T. XX tV, 
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Fig. 4L 



fia/fej tnhtth tires. — On sait qu'un cylindre creux possède la 
même densité de section qu'un cylindre plein de même liautcur 
et de même métal, mais il pèse moins, On est parti de ce prin- 
cipe pour construire des balles percées d'un 
canal cylindrique suivant leur axe et qui, théo- 
riquement, auraient eu l'avantage d'avoir des 
propriétés balistiques équivalentes a celles de 
la balle pleine, tout en étant plus légères, ce qui 
au fait donné une soin lion équivalente à la réduc- 
tion du calibre. 

La balte flébler-Kntfot fiff. ■!), qui remplit ces 
COûdltioDÈ, n'a pas donné aux essais les résultats 
qu'on espérait ; elle manque de justesse, même 
aux petites dislances. En effet dans le tîr, les 
parois des balles en plomb s'affaissent, défor- 
ment la cavité, de sorte que le tir ne présente 
plus ni régularité, ni portée, ni justesse. On a 
essayé des balles creuses, en fer ou en laiton, qui, 
tout en étant d'une fabrication difficile et coû- 
teuse, n'ont produit également qu'un lir irrégu- 
lier. Pourtant, il semble qu'il y aurait quelque chose à faire dans 
cette w»je. 

Baltes muiiiplêi, — Un moyen très simple de lancer plusieurs 
projectiles à la fois consiste a sectionner la balle eu plusieurs 
segments superposés. 

Mais des balles de ce genre ne peuvent donner aucun résultat 
pratique. En effet, les divers fragments n'ont ni même trajec- 
toire, ni même vitesse, ni même pénétra Lion, de sorte qu'il n'y a 
aucune justesse* En outre, des fragments de 5 a 7 grammes ne 
peuvent avoir aucune efficacité, surtout aux moyennes et aux 
grandes distances. Les divers modes de sectionnement empl> 
n'ont abouti qu'à un même manque de précision dans le tir. 

Des projectiles de ce genre pourraient remplir le rôle de 
mitraille dans le combat 1res rapproché, mais ce mode d'emploi 
n'est pas suffisant pour motiver l'admission de plusieurs sortes 
de cartouches dans les approvisionnements de l'infanterie. 

Balles Pralon. — Le capitaine d'artillerie Pralon (aujourd'hui 
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colonel) a établi, en 1886, une balle en acier trempé, du 
poids de 13 grammes, terminée en pointe complète et se formant 
comme les obus, au moyen d'une ceinture en cuivre rouge, en 
vue d'obtenir une plus grande pénétration. Le poids spécifique 
du plomb étant sensiblement supérieur à celui de l'acier; it a 
fallu, pour obtenir une densité de section h peu près égale à 
celle de la balle réglementaire, donner au projectile en acier 
une plus grande longueur (5 calibres au lieu de 4). 

Cette balle D'à une supériorité réelle que dans le tir contre des 
plaques métalliques de faible épaisseur. Par contre, elle présente 
l'inconvénient d'être gênante par sa longueur, de présenter 
quelque danger, à cause de sa pointe, pour une arme à magasin 
dans le fût, d'être difficile à fabriquer et à centrer, d'être plus 
conteuse, d'user plus vile le canon et de se conserver moins 
facilement dans les approvisionnements* 

Essayée spécialement dans la marine, elle n'a pas été admise. 



Cartouche Mttrga. — Le capitaine belge Marga a proposé une 
cartouche présentant les dispositions suivantes : 
au centre de l'étui se trouve un tube métallique, 
dont l'assemblage avec le culot de la cartouche 
est assuré par la capsule {fig. 48). Ce tube s'en- 
gage, k sa partie supérieure, dans la partie infé- 
rieure de la balle, qui, a cet effet, se termine en 
forme de cône. 

L'explosion de l'amorce ne se communique 
d'abord qu'à la partie de la charge qui se trouve 
dans le tube, dont les gaz poussent le projectile 
dans les rayures et, en même temps, allument 
par le haut la poudre contenue autour du lube. 

Do cette façon, l'inventeur pensait obtenir la 
combustion complète de la charge, en diminuant 
la pression des gaz à l'arrière et réchauffement du 
canon, taudis que la tension des gaz, s'accroissant proportion* 
neïlement avec la décomposition progressive de la poudre, 
devait produire une plus grande vitesse initiale et de grands 
effets de progressivité. 

On avait prétendu, au début, que les résultats pratiques 
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Obtenus avec CettB cartouche a charge divisée r h m Mil 1res favo- 
rables; mais rîeïi depuis lors n'est venu confirmer ce bruit. 

Bdlkêtn tung&tène, — Ou sait que, plus ic métal de la balle 
est dense, plus il est avantageux, car, pour une même longueur 
de projectile, la densité de section est augmentée, eL, réciproque- 
meut, pour UU<3 mèwoe densité de section ta longueur de la balle 
peut rire diminuée. Or, plus la balle sera courte, plus il se m 
facile de lui assurer une stabilité suffisante sur sa trajecloii 
C'est dans ce but que le général allemand Wtilê a proposé des 
bâties ni wolfrûfn ou tungstène, dont la densité est de 48* lors- 
que eelItMlu pîomb n'est que de M, 35. Maïs lo tungstène coûte 
5 francs le kilogramme, alors que le plomb ne revient qu'à 
40 centimes, àus» tant que le prix de revient du premier ne serti 
pâl sensiblement abaissé, il ne faudra pas songer a remployer 
pour le but proposé. 

Bûlkê Dmn-Dum. — Nous avons indiqué déjà, en partant' du 
fusil anglais, certaines modifications apportées a la cartouche 
eu vue de la rendre plus meurtrière, Les Anglais ne s'en sont 
pas tenus a la seule espèce de balle décrite {/ïj. 7), Peu de temps 
après, ils ont mis en service une balle à pointe dure ou a pointe 
molle indifféremment, avec des fentes longitudinales {fig< 43) 
pratiquées sur la surface extérieure. Dès que la balle pénètre 







Fîg. 43. 

dans les tissus, le plomb sort de l'enveloppe et s étale en forme 
de champignon, pendant que cette enveloppe se déchire en 
ailettes qui se relèvent tout autour de la pointe Ou peut ima- 
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giner quels ravages un semblable projectile peut causer dans le 
corps humain . 

Il y a même nu troisième type, dans lequel on a enlevé la 
pointe métallique de la chemise qui recouvre l'extrémité anté- 
rieure de la balle, de sorte que, au contact du corps humain, le 
plomb peut sortir par celle extrémité cl s'étaler en forme de 
disque ou de champignon (fitj. 44), en déchirant tous les tissus 
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qu'il rencontre et en causant des blessures 1res graves* Nous 
avons vu (p. 220) que ces sortes de balles explosibles sont con- 
sidérées comme interdites par les conventions internationales. 

Balles de petit calibre meurtrière* mis annulé. — Un inven- 
ir allemand a cherché à trouver une balle de 
petit calibre arrivant, sans diminution de 
vitesse initiale et de force de pénétration, a mettre 
instantanément un être animé hors de combat, 
mais sans aggraver les blessures inutilement et 
surtout cruellement. Il a proposé dans ce but la 
balle indiquée figure 45. Une chemise métal]:|ii i 
d'une forme particulière enveloppe le projectile 
ei est surmontée d'une calotte ou coiffe en plomb, 
qui adhère \\ la balle au moyen de la gorge circu- 
laire ménagée à la pointe. En touchant le but, 
celle calotte produirait simplement uue sorte de 
ebampignonnement de la pointe, de sorte que le 
projectile se déformerait peu dans les corps animés 
el qu'il conserverait presque toute sa force de péné- 
tration. Il resterait à expérimenter ce système et à 
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voir comment se comporterait la calotte extérieure en plomb avec 

l'énorme vitesse de projection que donnent les armée actuelles- 






Nouvelle cartottehe floth. — La maison Rolh, de Vienne, a 
inventé et fabriqué un* 1 balle de modèle tout a fait original, 
ayant pour but d'obtenir les avantages que procure remploi des 
pelit& Calibres, sans réduire eenx-ci au delà du pratique. A cet 
effet, la section transversale de la balle est réduite, non < i n dimi- 
nuant son diamètre, mais en creusant sur sa surface et dans 
toute sa longueur de profondes rainures longitudinales, faisant 
avec son axe un angle égal ri l'inclinaison des rayures de l'arme, 
suivant la forme et le nombre des rainures en question, on 
obtient des balles dont la section transversale peut avoir la forme 
d'un S, d'un X ou d'un Y. Les expériences auraient démontré, 
prétend-on s que les propriétés de ces balles étaient supérieures a 
celle des balles pleines, an point de vue balistique, mais encore 
que la pression des gaz au dépari était, par ce moyen, sensi- 
blement réduite dans le canon de l'arme. 

Suppression im tftns métalliques. — l\ convient de signaler 
aussi tes recherches faites de nouveau clans le but de supprimer 
l'étui métallique des cartouches. Cette suppression procurerai! 
l'avantage important d'avoir ries car louches d'un poids et d'un 
prix moins élevés que celles à étui métallique. Mais les premi; 
auraient pour inconvénient d'exiger, comme par le passé, un 
obturateur spécial dans ïe mécanisme de fermeture, en admet- 
tant qu'on trouve un corps solide assez léger pour assurer la 
rigidité cl, par suite, la conservation et la justesse des car- 
touches actuelles. D'ailleurs tous les essais tentés dans celte voie 
ont échoué jusqu'à présent, de sorte que, si l'idée est bonne, ie 
résultat pratique n'est pas facile a atteindre. 

Cttimms et b&Udiers pour l'infanterie. — Depuis longtemps 
ou a cherché à protéger l'infanterie contre les terribles effets des 
armes actuelles au moyen de cuirasses ou de boucliers d'un 
modMe particulier. Des modèles très variés et très nombreux de 
ces engins ont été inventés et plus ou moins expérimentés, On 
se rappelle nota aiment que le tailleur viennois Dowe avait invi 
assez récemment une cuirasse dont les journaux ont parlé Ion- 
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guement. Celte entrasse très légère, ofi le feutre domine, présente 
une résistance très réelle, mais elle n'a pas paru suffisante et, 
après quelques expériences, elle est tombée dans l'oubli. 

On a également fait récemment au stand â'Âmuères, des 

expériences privées sur un nouveau paraballes, sous le nom de 

plastron- cuirasse, il se compose d'une plaque de métal spécial, à 

eu près aussi dense que l'acier el martelée d'une certaine 

açon ; die est comprise entre des malelassures d'un dispositif 

particulier, qui empêche les ricochets, 

L'appareil a G"V,30 sur m ,23 3 une épaisseur totale de 0,04 
nviroîi et un poids de S k ,5Û0; avec ces dimensions, le thorax 
st complètement couvert. 

Les expériences ont donné des résultats très satisfaisants, car, 
à 40 moires, le plastron-cuirasse n'était pas traverse par les 
balles. 

À la suite de leurs pertes très sérieuses au Transvaal, on pré- 
tend que les Anglais ont fait fabriquer, k Sheffield, des milliers 
de boucliers et de cuirasses, destinés à protéger leur infanterie. 
Chacun de ces engins, pesant S^SÛQ, serait à répreuve de la 
balle au delà de 350 mètres. On ignore s'ils ont subi l'épreuve 
de la guerre et Ton ne connaît aucun renseignement a ce sujet. 

En admettant, ce qui est douteux, que ces boucliers protègent 
dans tes conditions précitées l'infanterie qui en serait pourvue, 
il reste à résoudre la question des voies et moyens de les utiliser 
pratiquement. En effet, sauf en Angleterre, le fantassin est géné- 
ralement plutôt surchargé, et il ne serait possible d'augmenter 
son bagage d'un surcroît de 3\500 sans le diminuer d'un poids 
équivalent d'effets qui paraissent indispensables. En proposant 
de faire porter ces boucliers sur des voitures, on allongerait 
sensiblement le train de coin bal, qu'il faudrait plutôt diminuer, 
et cela pendant des semaines pour n'utiliser les engins en ques- 
tion que dans d'assez rares occasions. En outre, en les distri- 
buant aux hommes le jour du combat, en surplus de leur équi- 
pement habituel, on s'expose à les faire plier sous le faix el a 
di min tier leur faculté de mouvement qui, en pareil cas, doit être 
plutôt augmentée qu'affaiblie. A la rigueur, ce genre de protec- 
tion pourrait être employé pour les soldats anglais qui, en prin- 
teipe, ne portent que leur armement et leurs munitions, de sorte 
qu'on pourrait y ajouter 3 k ,500 sans inconvénient. 
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En outre, rien ne prouve l'invulnérabilité des porteurs de cui- 
rasse à une distance quelconque, même au delà de 350 met] 
Mais, cela étant, ce genre de protection ne sera plus efficace aux 
distances rapprochées, auxquelles il faudra bien arriver pour* 
tant pour déloger l'adversaire de ses positions. Or, c'est précisé- 
ment à ces distances que te feu de ce dernier aura le plus dWi- 
caeité et que, pour y obvier, il faudra être en mesure d'avancer 
rapidement, chaque fois que ce sera possible ; ce n'est pas en 
alourdissant le fantassin qu'on facilitera ce résultat. 

Aussi parle-t-ou plutôt d'une demi-cuirasse^ protégeant seule- 
ment la partie antérieure du corps ; niais comment L'agencer 
pour permettre d'épauler convenablement ? II a été questio; 
aussi de boucliers abris, que l'on disposerait sur le terrain et 
qui abriteraient le tireur couché ou a genou. Maïs, outre le pro- 
blème d'amener ces boucliers sur le terrain, comment s 
prendrait-on pour les déplacer à chaque changement de posi 
lion ? 

En lin, il y a lieu de signaler les essais faits, en juin 1903, ai 
théâtre Adrïano, avec une cuirasse invulnérable aux balles que 
vient d'inventer M. Renedetli, Celui-ci, rjui sort de la classe 
ouvrière et n ? a pas fait d*études régulières, est un passionné du 
tir et a été mis par le hasard sur Ja voie de sa découverte. 

L'appareil neutralise complètement la force des armes blan- 
ches et a fea, de telle sorte que non seulement Tépée ni le pro- 
jectile ne peuvent le transpercer, mais qu'ils ne lui impriment 
même pas une secousse. 

Les expériences très probantes qui ont eu lieu sont les sui- 
vantes. En premier lieu, des officiers ont essayé en vain de percer 
d'un coup de poignard l'appareil, qui a la forme d'un pl&sl 
et une épaisseur de 3 millimètres. La pointe ne pui pénétrer ei 
s'ëmoussa. 

Pour la seconde expérience, l'inventeur tira d'abord h une dis- 
tance de dsuxmètres sur un plastron d'acier avec un revolver d'or- 
donnance. Le plastron fui troué parla balle. Il tira ensuite avec 
la même arme, à la même distance, sur le plastron de son inven- 
tion, et la balle vint se fixer sur la surface du tissu, sans le 
pénétrer, arrêtée par une substance qui l'enveloppe comme un 
gant glissant sur un doigt. Les physiciens eux-mêmes se deman- 
dent comment expliquer cet effet qui n'est suivi d'aucune réac- 
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ectile, aucune chaleur ni usure. 

Pour couronner ces expériences, on amena un cheval sur la 
scène, on le revêtît du plastron protecteur, et M. Benedelli lira 
dessus a deux mètres de distance avec le revolver d'ordonnance 
:t obtînt un résultat identique; la balle resta suspendue sur la 
surface externe du plastron, dépourvue, au contact, de toute 
son énergie. 

L'inventeur assure que son appareil peut être applique à tout 
ce qu'on voudra mettre a l'abri des projectiles de toute espèce et 
des coups des armes blanches, 

Si des expériences en grand et concluantes venaient démon- 
ter catégoriquement le bien-fondé de ces espérances, il s'agi- 
rait la d'une invention qui pourrait révolutionner l'art de ta 
guerre, 

Enfin, on vient (ont récemment d'essayer sur le champ de tir 
de Tnlln (Autriche), en présence de l'attaché militaire russe 
e Yan Kiewicz, de l'attaché mïlilaire français Girodofi, et du 
«présentant américain Harry, la nouvelle cuirasse à l'épreuve 
des balles inventée par le viennois Loibl. Les résultats autaienl 
lé surprenants: la cuirasse d'une épaisseur de \± millimètres 
n'avait pu être percée a une distance de cent pas. Â la suite de 
cette expérience, le gouvernement russe serait entré en négocia- 
tion pour l'acquisition de cette cuirasse et aurait l'intention 
d'en commander un grand nombre pour ses troupes eu Exlrëme- 
Orienl. 

Mentionnons encore l'essai, fait eu Autriche, d'un affût pour 
fusil, d'une construction très simple et qui a donné des résultats 
complètement satisfaisants. Cet affût, destiné aux artilleurs de 
forteresse, permet de pointer a l'avance le fusil sur des points 
déterminés, ce qui peut avoir son utilité au moment d'un assaut 
ou dans les al laques de nuit, 



Résumé, — En somme, toutes les innovations proposées» 
toutes les inventions en cours, totti les essais tenîéSj n'ont pu 
aboutir à faire modifier la forme de* halles et des cartouches 
actuel les. L'adoption de James-chargeurs 5 au lieu de boites- 
chargeurs» est le seul résultat que Ton ait obtenu, dans une 
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autre voie, pour diminuer le poids des cartouches portées par 
l'homme. 

Maïs le dernier mot n'est pas dît à ce sujet. Ainsi les jour- 
naux annonçaient, le 2o novembre 1902, que d Importantes 
expériences venaient d'avoir lieu h F École normale de tir du 
camp de Chàlons avec une nouvelle balle. Celle-ci, appelée 
futile D, du calibre de 8 millimètres du Lebel, affecterait une 
forme particulière et permettrait de tirer avec la ligue de mire 
naturelle jusqu'à 800 mètres. Les expériences, faîtes en grand, 
auraient été absolument concluantes et auraient pour résultat 
de modifier les règles actuelles de tir de notre fusil. 

En ee qui concerne les plastrons, mirasses, bouclwr*, etc., 
toutes les propositions ou inventions sont restées dans le do- 
maine de la spéculation, d'autant plus que leur adoption entra- 
verait Toftensive et disposerait a la défensive. L'utilisation du 
terrain, une tactique judicieuse, une excellente instruction pra- 
lique du fir, contribueront beaucoup mieux à la diminution des 
pertes el a la défaite des adversaires. 






Expériences de Ur du fusii contre deê havremes, — On sait 
que le capitaine Gérard a proposé d'employer les havresacs de 
l'infanterie pour la proléger, dans certains cas, contre le tir de 
Feimemi. Cest pourquoi nous croyons utile de rendre compte 
des expériences qui ont élé faites en 1891, à TÉcole centrale de 
tir de Bruck-sur-l.eiiha, dans le but de déterminer le degré de 
protection qu'on peut attendre de remploi des havresaca pour 
abriter des tireurs. 

On a constaté tout d'abord que c'est lorsque le sac, avec son 
paquetage de campagne, est placé debout sur le sol, la pateletle 
du côté du tireur, qu'il offre en même temps le maximum de ré- 
sistance a la pénétration des balles et de protection pour l'homme 
qui s'abrite derrière lui. 

Ces expériences ont démontré : 1° qu'un havresac pourvu du 
paquetage réglementaire n'offre qu'une protection insignifiante 
contre le feu de l'infanterie aux distances inférieures a 600 nié- 
Ires; 2° que deux sacs placés l'un derrière l'autre arrêtent 
environ 50 p, 100 des balles aux distances moyennes ; 3* que, 
pour obtenir une protection complète, il est nécessaire d'em- 
ployer trois havresacs. 
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Toutefois, comme l T ont montré les tirs à 500 et à 800 pas (375 
et 600 mètres), un seul sac, placé devant un tireur pour l'abri- 
ter, offre cet avantage que le but est de dimensions restreintes et 
présente des contours peu marquants; ce qui rend la visée diffi- 
cile. Par suile, l'efficacité du tir ennemi se trouve diminué, 
tandis que remploi du havresac exerce une influence favorable 
sur le moral des lroupes> forcées d'occuper longtemps une posi- 
tion sous le feu ennemi, et augmente l'effet utile de leur propre 
tir. Le sac, place a plat en avant du tireur couché, en même 
temps qu'il le dissimule et lui offre une certaine protection, 
constitue un excellent appui de tir, 

En résumé, la commission chargée des essais a été d'avis que 
le havresac peut, en maintes occasions, être utilisé avantageuse- 
ment pendant te combat pour couvrir des lignes de tirailleurs 
surtout si Ton a ou la possibilité d'amasser au préalable un peu 
de terre contre le sac et. en avant. 



Effets des balle* du shrapnei tur U* harresaas. — A défaut de 
renseignements certains sur la résistance des havresacs aux 
balles du shrapnei, on peut tirer des résultats précédente quel- 
ques indications à ce sujet II est clair, en effet, que l'obstacle 
capable d'arrêter une balle de fusil de petit calibre arrêtera à 
fortiori une balle sphérique de shrapnei de diamètre plus fort, h 
force vive équivalente. 

Il résulte de là que deux sacs placés l'un derrière l'autre arrê- 
tent plus de 50 p. ] 00 des balles de shrapnei de 11 grammes 
animées d'une vitesse restante de 405 mètres. Or, cette vitesse 
n'est atteinte par les balles du shrapnei allemand 18%, à la dis- 
tance de toOO mètres, que dans le voisinage immédiat du point 
d'éclatement, avec un intervalle moyen d'éclatement de 7o mè- 
tres, qui amène pour les balles une perle de vitesse de 150 mè- 
tres environ, la force vive restante devenant inférieure a 90 kilo- 
grammes pour toutes les distances ordinaires de combat. 

La protection réelle est du reste encore supérieure a celle qui 
résulte des considérations précédentes, et un seul havresac suffit 
déjà a garantir le tireur dans nombre de cts, Il résulte en effet 
d'expériences citées par le général Longlois que « le sac Frappé 
normalement du côlé du dos résiste à peu près dans toutes ses 
parties, sauf aux angles, lorsque la force vive de la balle (de 
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shrapnel) est inférieure à 60 kilogrammes, ce qui correspond 
pour la balle de : 

15 grammes à une vitesse au choc de 280 mètres; 

13 grammes à une vitesse au choc de 301 mètres ; 

11 grammes à une vitesse au choc de 327 mètres. » 
Or, la vitesse au choc de 327 mètres correspond, pour les 
balles du shrapnel allemand, avec un intervalle d'éclatement de 
23 mètres à la distance de 1900 mètres, avec des intervalles 
d'éclatement de 50 ou de 75 mètres à des distances inférieures h 
1000 mètres. Il en résulte que le havresac debout et surtout 
couché fournit en pareil cas au tireur une protection à peu près 
complète. 

Appareil supprimant le son, l'éclair et la fumée dans les armes 
à feu. — Comme innovation, nous devons signaler l'appareil 
inventé par M. le colonel breveté Humbert, pour supprimer le 
son, l'éclair et la fumée dans les armes à feu de toutes espèces. 
L'inventeur en a fait la description dans une brochure 4 fort 
intéressante et qui y examine les principales conséquences de 
leur adoption. Nous en extrayons la description générale du prin- 
cipe et du mode de fonctionnement en ce qui concerne les armes 
à feu portatives. 

L'appareil consiste essentiellement en un simple tube à com- 
partiments fermés par des cloisons percées d'orifices de diamè- 
tre légèrement supérieur au calibre de l'arme. Ce tube est fixé 
par Tune de ses extrémités à la bouche de l'arme et fermé à 
l'autre extrémité par un bouchon métallique, percé d'un orifice 
dont le diamètre, pour le fusil, est d'environ de l/10 e de milli- 
mètre supérieur à celui du canon. A l'intérieur du tube sont 
placés des petits cylindres ouverts à un bout et fermés à l'autre 
par de cloisons percées d'un orifice du diamètre de celui de 
l'orifice indiqué plus haut, 

Le principe du fonctionnement consiste en ce que chacune des 
cloisons arrête une partie des gaz, que cette quantité de gaz 
devient de plus en plus petite en s'éloignant de la bouche du 
canon et en passant par les cloisons successives. Par suite, avec 
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ube de longueur convenable, lorsque le projectile sort par 
l'orifice final, la quantité de ga/ qui le suit est tellement petite 
qu'il ne se produit plus ni détonation, ni éclair, ni famée visible 
avec la poudre noire, et à pins forte raison avec la poudre dite 
sans fumée. Le recul est en même temps atténué sensiblement. 
Il peut même être supprimé en employant la manière d'utiliser 
les gaz indiquée par l'auteur, qui a également prévu les dispo- 
sitions nécessaires pour assurer l'ouverture et la fermeture auto* 
m&tiques de la culasse, ainsi que l'obturation automatique d'une 
cloison après le passage du projectile, 

Le tube ne s'adapterait au fusil qu'au moment du tir. En 
marche, il pourrait être utilisé comme canne ou être fixé au 
havresac, comme Test un piquet de tente, Un petit poignard 
pourrait être adapté, au moment du besoin, a rextrémifé du 
tube, de manière a remplacer la baïonnette. 

Pour notre carabine de cavalerie, il suffirait d'un tube de O in ,70 
de longueur, pesant 700 grammes environ, pour supprimer le 
son, l'éclair et la fumée cl atténuer trfcs sensiblement le recul. 

Nous croyons inutile d'entrer dans plus de détait sur l'idée, 
d'ailleurs très originale, de l'inventeur. Pour pouvoir se pro- 
noncer en toute connaissance de cause sur la valeur de cette 
invention, il faudrait posséder des données d'expériences faites 
dans des conditions présentant toutes les garanties possibles ; 
or, il a été question de réaliser en grand les expériences aux- 
quelles l'auteur a procédé lui-même, mais nous n'avons pas eu 
connaissance des résultats. 

Sans vouloir d'ailleurs déprécier le mérite de l'invention, on 
est en droit de se demander si rallongement du fusil, par l'adap- 
tation d'un tube d'une certaine longueur, n'aura pas pour consé- 
quence un déplacement sensible du centre de gravité de l'arme, 
au point même d'empêcher de maintenir celle-ci suffisamment 
e«n joue dans la position prescrite. Et même, en supposant l'idée 
pratiquement réalisée, il est permis de croire que, en ce qui 
concerne les armes k feu portatives, elle n'aura pas pour consé- 
quence des modifications bien sensibles dans Tari de la guerre. 



(A continuer.) 
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Service intérieur. 



Depuis ces dernières années, il s'est produit dans la constitu- 
tion intime de notre armée des modifications sérieuses ijui, a 
tous les degrés de la hiérarchie rendent le rôle des grades plus 
délicat et plus complexe. 

Lea anciens règlements avaient moins h se préoccuper de la 
question (V éducation de la troupe qui se faisait naturellement, 
l'élément nouveau étant en quelque sorte noyé dans te milieu 
d'anciens soldais et de vieux grades où il entrait. 

Le rôle des officiers de pelotons était facilCj celui du capitaine 
commandant au moins autant, et pour quelques-uns d'entre 
eux, la partie laborieuse de leur travail quotidien était l'obser- 
vance des prescriptions du Service intérieur au point, de vue 
administratif. 

11 ne peut plus en être de même aujourd'hui. 

Grâce aux conséquences de la loi de trois ans, les diverses 
unités sont presque entièrement renouvelées chaque année au 
départ de la classe. En outre, les éléments qui les composent, 
par le fait de la vulgarisation de l'instruction et des journ 
(toutes choses dont je n'aî pas d'ailleurs a discuter ici 
l'influence heureuse ou néfaste) ne sont plus ce qu'ils étaient 
autrefois. 
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I/bomme de recrue qui nous arrive est intelligent, souvent 
instruit, et Ton peut dire d'une manière générale que la mesure 
de ses progrès, dans les différentes parties de l'instruction, esl 
celle de son instructeur. 

Par contre, il n'est pas soldai» ni physiquement ni au sens 
moral du mot. 11 faut qu'il le devienne, et ce qui s'obtenait 
autrefois par la force du milieu et du temps, est aujourd'hui le 
résultat d'une préoccupation constan Le des chefs d'inculquer h 
leurs subordonnés et de développer chez eux les qualités qui 
leur manquent- 

Celle idée très en vedette dan* notre nouveau règlement iVexer- 

m 9 ne Test pas suffisamment, à mon avis, dans les vingt arti- 
cles qui traitent du rôle du capitaine commandant au point de 
vue du Service intérieur. 

Je voudrais qu'il lui soit consacré un article entier (H y eu a 
bien un pour le perruquier)! ou plutôt je voudrais voir les diffé- 
rents articles du règlement classés comme importance et ordre 
en raison du plus ou moins de rapport qu'ils ont avec elle. 

Pour arriver à remplir le but de sa mission, le capitaine a 
d'abord à s'occuper de ses cadres. Ceux-ci, s'ils sont dressés 
comme ils doivent l'être, le suppléent dans bien des cas. 

Leur influence et la sienne, ail point de vue moral, le travail 
militaire bien compris avec ses exercices variés, une nourriture 
gaine et proportionnée au travail pour le physique, feront beau- 
coup pour la transformation des jeunes cavaliers l , 

Mais ce n T est pas tout, car si l'on arrive ainsi a transformer les 
recrues en soldais, il faut que ces soldats soient rattachés par dix 
liens solides à leur capitaine commandant. 

L'initiative laissée par lui à ses officiers est une preuve de 
conliance; elle est en outre nécessaire, mais elle ne doit pas être 
une abdication. 

Si, dans l'officier de peloton qui à lout instant s'occupe de 
lui, l'homme de recrue reconnaît son chef direct, il fauL qu'il 



1 À eûtê de la nécessité pour la France d'être furie peur avoir dans lu 
monde la place qu'elle veut y tenir, ou trouverait, je crois, an point de vue 
économique, — en ouïr** îles encouragements à l'agriculture,, L'âtevoge et Vin- 
dus t rie , et autres retours faits auï contribua h les, —dans cette transforma ti?u 
de P homme de recrue au régiment, lorsqu'elle a été bien dirigée, une raison 
. suffisante aux sacrifices qu'elle s'impùie par son armée. 
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d'expérience pour utiliser les qualités de l'individu, tout 
réprimant ses mauvais instincts, lotit au moins pour l'empêcher 
de faire du mal aux autres. 

La répartition des chevaux pourrait être faite d'une façon 
analogue. 

Il me resterait a parler de eé que j'appellerai la partie pure- 
ment administrative du rôle du capitaine commandant, 

Elle est évidemment parfaitement traitée dans le Service inté- 
rieur, je voudrais seulement qu'il y fût spécifié plus clairement 
que tous les détails de ces prescriptions regardent surtout le chef 
et les comptables de l'escadron. 

Ce que ces gradés ont à faire demande de l'intelligence, mais 
qu'on n'aura aucune peine a trouver dans le contingent d'un 
Jron moyen, avec cela de Tordre et de l'honnêteté. 

Le rôle du capitaine consiste donc presque uniquement dans 
leur choix et Ha us leur éducation morale. 



Instruction des cadres. 



Le but de l'instruction des cadres est de les rendre plus aptes 
;i commander la troupe qu'ils auront l'honneur de mener a l'en- 
nemi en temps de guerre et à faire son éducation en temps de 
paix. 

Ce but n'est certainement pas rempli par de bannies interro- 
gations sur le règlement ou quelques commentaires sur le der- 
nier service en campagne. Il est plus complexe et se trouve 
atteint en recherchant tout ensemble : 

1° Le développement de l'individu au point de vue esprit mlll- 
tifire ; 

£° Son développement au point de vue cavalier (instruction 
éiftmtre) ; 

3° Son développement au point de vue instruction militaur. 

Il faut, en effet, que le capitaine commandant qui veut ins- 
truire ses cadres, trouve autre chose à leur dire que ce qu'ils 
peuvent apprendre seuls en lisant un livre de théorie. Il faut, si 
je puis m'exprimer ainsi, qu'il devienne créateur en faisant pas- 
ser dans leur ame de cavalier um part de la sienne, de telle 
sorte qu'après avoir travaillé un certain temps sous ses ordres, 
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s'il est vraiment chef de cavalerie, ils soient eux-mêmes plus 
dignes de l'être . 

En dehors des théories ou exercices collectifs portant sur des 
observations générales utiles à tous, une semblable instruction 
doit être individuelle et de tous les instants. Elle doit avoir pour 
base chez le chef une connaissance approfondie du caractère de 
ses subordonnés, afin qu'il puisse chez chacun d'eux travailler la 
partie faible en lawatiï libre mot wto qualités qui ne demmutent 
qu'à se développer naturellement. 

T. — IxsniomoN des officïrrs. — « Les nombreux et graves 
devoirs que l'officier doit remplir exigent que l'éducation de ce 
dernier soit faite à fond et avec le plus grand soin. Il est néces- 
saire que chacun des chefs directs s'en occupe Ions 1rs jours. » 
(Introduction du règlement sur le Service en campagne de 
l'armée allemande.) 

Esprit militaire. —Au point de vue esprit militaire, cette ins- 
trnction, en dehors de la question de caractère, diffère encore 
suivant l'âge et l'ancienneté de service. Son influence est d'autant 
plus marquée que l'officier est plus jeune. Les impressions que 
le jeune officier reçoit de son premier chef forment empreint' 1 
comme sur une table rase et se conservent souvent jusqu'à la fin 
de la carrière. 

Il faut que celt* empreinte soit relie d'un homme. 

Cela sera : 

1° Si dans les actes les plus simples du service, on lui montre 
un but intelligent, soit matériel, soit, si ce but matériel est 
absent, un but moral, par exemple l'affirmation de certains prin- 
cipes de volonté ou de caractère que Ton veut inculquer aux 
hommes ; 

i* Si en face d'une situation difficile, on lui apprend non à la 
fuir, mais à la regarder en face et à prendre une décision fran- 
chement, « sans craindre d'engager sa responsabilité entière, 
même dans les cas les plus extraordinaires, pour remplir 
son devoir, » et sans attendre du ciel un secours qui ne viendrait 
pas. 

De ta sorte, en effet, L'officier s'habituera au respect des ordres 
qui luî seront donnés, quels qu'ils soient^ et, d autre part, en pre- 
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nant le goût des responsabilités, il apprendra à commander. Son 

amour du métier, son intelligence, son caractère et sa volonté se 

développeront tout ensemble. 
j Si sur les officiers plus âgés, cette influence du capitaine com- 

mandant se fait sentir moins fortement, elle existe cependant, 
! car même parmi les moins malléables, combien ne sont cuirassés 

I qu'à la surface et ne demandent qu'à subir V ascendant d'un chef 

! dans lequel ils sentent quelqu'un. 

Instruction équestre. — Le capitaine commandant, dit le 
i règlement, est responsable de l'instruction équestre de ses offi- . 

ciers. 

C'est tout à fait logique. Avec un chef montant mal à cheval 
ou montant un cheval mal dressé, aucune troupe ne peut manœu- 
vrer. Avec un chef de peloton ne sachant pas s'occuper de ses 
chevaux à récurie, les effectifs sont vite réduits. Le capitaine 
doit toutes les fois que l'occasion s'en présente affirmer prati- 
quement ces principes absolus. Dans son escadron, tel officier 
montant d'ailleurs régulièrement ses chevaux avec tact, n'aime 
pas beaucoup les allures trop rapides ; aussi dans les déploie- 
ments au galop allongé, son peloton arrive-t-il en ordre, mais 
irrévocablement le dernier. Pourquoi le capitaine hésilerait-il à 
l'inviter de temps à autre à venir passer avec lui dans le train 
quelques bons fossés, ce qui rendrait plus perçants cheval et 
cavalier. 

Tel autre plein d'allant, ne demande qu'à galoper, mais se 
refuse avec obstination à monter ses chevaux dans un autre style 
que celui des lads à l'exercice. Le capitaine emmènera un jour 
avec lui son jeune camarade et après avoir sauté quelques 
obstacles pour avoir occasion de lui faire des compliments, il 
reviendra comme par hasard, au petit galop par un chemin un 
peu difficile, nécessitant quelques ralentissements ou change- 
ments de direction. Son cheval habitué à galoper sans tirer fera 
ce petit travail le plus naturellement du monde. Il n'en sera pas 
de même de celui de son compagnon de promenade, qui, 
n'étant pas suffisamment dressé, arrachera les bras de son 
cavalier dans les ralentissements et passera alternativement 
d'un trot détraqué à un galop qu'il lui sera impossible de con- 
server. 






LE CAPITAINE COMMANDANT DANS SON ESCADRON. 437 

Quelques expéditions de ce genre, quelques observations bien 
senties du capitaine commandant, el insensiblement l'officier 
modifiera sa façon de monter et l'équilibre de sonches r al. 

Il comprendra qu'un cheval d'armes doit être dressé, que si le 
galop est l'allure du vrai cavalier, ces! à la condition que ce 
dernier soit à chaque instant maître de l'impulsion, que s'il est 
vrai que lorsqu'un cheval a du sang c'est celle a laquelle il peut 
faire vile une longue course avec le minimum de fatigue, i! n'en 
est pas moins vrai qu'elle est souvent inutilisable avec un cheval 
raide et qui tire. 

IL se rendra compte que le manège pratiqué avec intelligence 
dans de justes limites n'empêchera pas son cheval de gagner des 
courses, maïs l'y aidera en l'habituant à engager plus volontiers 
son arriere-maîn. Il se dira d'ailleurs qu'il est indispensable pour 
lui de travailler dans ce sens, si le jour où il sera à la tète de son 
peloton 3 il veut £tre a sa place derrière son capitaine comman 
danL 

Pour la question des soins à donner aux chevatiXj le capitaine 
lera sur l'état d'entrelîen. Pour ce qui est des membres, du 
ij de la ferrure, etc., il devra s'assurer que ses officiers pos- 
sèdent les connaissances nécessaires; mais là, il est facile d'être 
d'accord, 

IL n'en est plus de même dès qu'on arrive à parler des chevaux 
trop gras ou trop maigres, et Ton entend trop souvent le phrase 
suivante: « Mon capitaine, il en est des chevaux comme des 
hommes, ils sont ce que les fait leur tempérament, celui-là a tou- 
jours été maigre, il ne peut pas engraisser. » 

L e capitaine fera remarquer que La comparaison est inexacte. 
Le cheval, animal raisonnable quand son maître l'est pour lui, 
est soustrait aux diverses causes d'excitations physiques ou cérê- 
braies qui peuvent empêcher d'engraisser un homme, quel que 
soit d'ailleurs son régime nutritif* 

Ceci posé, le mat n'étant plus réputé incurable, le capitaine 
fera comprendre à ses officiers que pour en venir à bout, il faut 
l'attaquer dans sa source, que pour un cheval maigre, par 
exemple, il ne peut y avoir que trois causes à sa maigreur : 
nourriture insuffisante, excès de travail, état maladif. Dans les 
deux premiers cas, le remède est facile; si le cheval mange mal, 
on lui donne sa ration par petites parts, au besoin avec un 
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homme auprès de lui pendant le repas pour s'assurer qu'il l;i 
mange et le rassurer. S'il y a état maladif, inappétence ou an- 
cienne entérite, la gentiane, les mashs, etc., ont clé précisément 
inventés pour y répondre, de (elle sorte qu'on n'a peut-être pus 
beaucoup plus le droit de dire : « Mon capitaine, ce cheval ne 
peut pas engraisser » que k il ne veut pas sortir du rang ». 

Cette instruction se donne dans ton les les occasions qui se 
présentent et en particulier dans les revues hebdomadaires par 
peloton ou escouades qui, au lieu de consister en un défilé pla- 
tonique de chevaux plus ou moins propres, devront être pour les 
cadres (officiers, sons-officiers et brigadiers) une véritable 
séance d'hippologie pratique. 






Instruction militaire.-- J'ai traité longuement les deux points 
précédents, parce que je les considère comme la base des rap- 
ports de service du capitaine et de ses officiers. Il y au rail 
encore beaucoup ù dire, mais je crains d'être un peu té ruerai 
m /nu liant de la sorte mou opinion sur un genre d'instruction 
que je n'ai naturellement jamais eu h faire et que j'ai été seule- 
ment assez heureux pour recevoir. 

Pour ce qui est de l instruction militaire proprement dite, je 
suppose que les officiers connaissent leurs règlements ; s'ils les 
ignorent, ils n'ont qu'a les apprendre, et ce n'est pas au capi- 
taine commandant a leur servir de répétiteur; 

L'instruction des cadres au point de vue instruction militaire 
faîte par le capitaine, sera pour lui un moyen de perfectionner 
les qualités déjà acquises, d*en montrer pratiquement Pimpor- 
lance et d'habituer les officiers a les utilisera propos dans I j s 
(fiflérents cas qui peuvent se présenter à la guerre. Elle 
embrasse les diverses parties du travail : dressage des che- 
vaux, dressage des hommes, terrain de manœuvre, service en 
campagne, etc. 

Partout, le capitaine commandant doit avoir affirmé sa 
manière de voir, le but vers lequel il marche, s'il veut avoir un 

tdron homogène sans être forcé d'assister à tout et t 
ïitnené à enlever, même dans le choix des moyens, toute esj 
d'initiative à ses officiers. 



Dressage des chevaux. — C'est intentionnellement que je 
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du dressage des chevaux en premier, car je le considère comme 
la base de la valeur d'un escadron. 






Seul, un escadron qui a des chevaux bien dressés, a des 
hommes qui moulent bien h chfwal et peut mareïier avec con- 
fiance. Nous ne pouvons, en eft'et, avoir la prétention d'ap- 
prendre en six mois a des gens parfaitement ignorants de ce 
sport, à diriger des quadrupèdes désagréables qui pèsent 
50 kilogrammes a leurs bras inexpérimentés ou se jettent à 
droite le nez en l'air quand ils veulent aller à gauche. 

Il nous faut des chevaux d'une docilité absolue dans les mou- 
vements simples dont nous avons besoin et ne tirant pas au 
galop. 

Le premier résultat sera obtenu si Ton cherche en dressage à 
rendre an cheval, en quelque sorte instinctifs, les mouvements 
élémentaires de l'équitation (mouvement en avant a la pression 
des jambes, obéissance à une seule jambe, ralentissement et 
arrêt par la tension des roues, elc), à force de les répéter avec 
patience et douceur. 

Le second le sera si dans tous les exercices auxquels on 
soumet le jeune cheval, depuis le travail a la longe 1 jusqu'au 
travail en groupe, on sauvegarde le principe de toujours le 
calmer dans le mouvement en avant, en l'entretenant h l'allure 
h laquelle il se trouve, car alors il n'aura plus l'envie de prend iv 



I Toute lu partie du dressa ge comprise sons la rubrique : dremfa a la 
longe, peut se foire dans des conditions 1res avantageuses pour le cheval et le 
cavalier, aa moyen d'une simple ficelle ajustée à nue embouchure quelconque 
et famo I le toar de l'encolure de façon h agir à la fois sur l'articulation de 
la mâchoire et sur l'articulation atloïdo-a*oïdïenn*'. 

Celte ficelle dont les effets sont au Ire m en ta paissants que ceux du cavecon 
sans présenter la tu taie brutalité a, maigre sa parenté avec Eh brida ameri- 
Bttiae, vu k.i joui - en France avant le dernier voyage de il AI. Bar nu m et 
X, Simili. 

Son emploi reprse sur une théorie très i n té re* saute de la mécanique du 
obérai imaginée par un capitaine d'artillerie qu'il ne m'appartient pas de 
nommer ici. 

II s\m introduit «in 12° hussards et dans d'autres milieux très cavaliers 
avec la timidité modeste en rapport avec l'absence de haut patronage qui a 
préside à ses débuts, 

Una étude complète sur la question sera certainement publiée, mais elle 
sortirait du cadre de ce travail et la paternité d'aïtteui» doit en revenir à qui 
de droit. 
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M allure rouirne déferea, arec le paresseux espoir d'être 
immédiatement ralenti 

Tel doit être, étant donnée r organisation actuelle du * 
dans no% rigïmenU, le bot immédiat de la première année. On 
Obtiendra aima des iH$trwmmt$ de evmUt de rm}. La deuxième 
anmV. par la gymnastique do manège et autres exercices, don- 
neta des imrtrmmemU de rcmktt ind%ràâuei\ un entrai' 
rationnel ayant lieu d'ailleurs concurremment pendant 1 
années pour donner aux chevaux tout* la vigueur que compor- 
tent leur sang, leur 4ge et la densité de leurs (issus. 

nous avons des chenaux Liïen dressa, il nous sera facile 

d'avoir de bons cavaliers. Comprenant qu'an lien de l'animal 

avaient entrevu dans leurs cauchemars» ils en 

onl en face deux an docile ci doux. Ut eonfimtf maitrû 

ment dm* leur esprit, orée eUe w h goûi rfa cheval. Le rcsle 

par surcroît, plus on moins vite, suivant la pins on 

Si grande habilité de l'instructeur» 

Tsrnun d* mawrurrr — 1/inslruc-tiou des cadres faite par \t 
capital m- rraîa de manœuvre aura pour but : 

t Da le* péaétrtr des vrais principes de leur arme ; 

Di 1*8 ïnlèrcsscr par la préoccupation constante de sa part 
de joindre à chaque mouvement m 

On capitaine de fous- r exemple, devra* toutes les foi! 

qu'il an trouvera l'occasion, faire sentir à ses cadres !■■■ 
ronces fondamentales de manœuvre qui s'imposent» suivant que 
Ton appartient à un régiment de cavalerie légère ou à un rtjjj? 
m "rit de cuirassiers. 

îxh-î sont terribles par leur puissante de choc, leur fûrc< 
dana la cohésion, et les principes du règlement a 
ayant pour base la recherche du succès, moins dans la - 
talion «Je la valeur individuelle au moment de la chai 
dans l'abordage de l'ennemi en ordre pi ir sont en parti 

applicables. 

Nous ne pouvons lutter avec eux sur ce terrain. 

Examinons à la salle d'armes le jeu d*épée de deux bons 
tireurs de taille très différente. 

I plus grand t confiant dans la longueur de son bras ei 
l'allongement de sa fente, tirera presque toujours a fond 
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chant le succès dans l'avantage que lui donne sa supériorité 
physique. 

L'autre, au contraire, n'attaquera jamais directement. Il lais- 
sera se prononcer les coups de son redoutable adversaire, 
tâchera de les esquiver en rompant à propos et de profiter du 
moment où il le sentira engagé à fond pour l'atteindre par une 
adroite contre-riposte. 

A la marche directe d'un ennemi plus fort, mais moins leste, 
il aura répondu par l'habileté et Tà-propos de la manœuvre. 

Or, les Allemands et leurs chevaux sont grands. Grâce k leur 
recherche constante de la cohésion, ils savent peut-être marcher 
en bataille mieux que nous : il faut que nous sachions nous 
déployer mieux et plus vite. 

Les conditions permettant à un escadron de travailler fruc- 
tueusement dans ce sens sont les suivantes : 

1° Des pelotons identifiés à leur chef et à la tète de ces pelo- 
tons des officiers montant bien des chevaux de sang bien mis ; 

2° L'attention soutenue des officiers à chercher à comprendre 
instantanément la volonté du capitaine et à y obéir de même. 
L'identification du peloton à son chef résulte de l'existence d'un 
double courant dont l'un va du chef à la troupe, l'autre de la 
troupe au chef. 

Grâce au premier, les intentions du chef de peloton sont per- 
çues par les hommes et dans une certaine limite par leurs che- 
vaux; grâce au second, le chef de peloton sent à chaque instant 
ce qui se passe derrière lui. 

La sensibilité de ces courants se développe parle travail com- 
mun de la troupe et du chef, celui-ci servant de guide, et lors- 
qu'elle est parfaite, le peloton et le chef ne font qu'un. 

« Dans de telles conditions, le peloton n'est plus un composé 
peu homogène de vingt-quatre cavaliers demandant avec effort 
à leurs chevaux ce qu'ils voient leur chef obtenir péniblement 
du sien. C'est un être, un seul être vivant n'ayant qu'un» tête, 
celle de son chef, ne formant, pour exécuter la volonté de cette 
tête, qu'un seul corps puissant, souple et agile, tout frémissant 
de force et d'ardeur contenues, » 

La îTjcmcenvre ne consiste plus alors pour Ift capitaine al eq 
officiers que dans uni} continuelle instruction de cadra* ûù !' 
recherche pour les résoudre en commun « h la lu"- — ' 
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problèmes qui pourraient se présenter à la guerre. Elle exige des 
officiers le plus grand soin de saisir et de comprendre les moin- 
dres gestes du capitaine, car, s'il est vrai que sur le champ de 
bataille un escadron de cavalerie doit « fondre sur l'occasion 
qui se présente comme le faucon sur sa proie »; une seconde 
d'inaction, une hésitation d'un seul des officiers de l'escadron et 
le coup est manqué. 

Service en campagne. — L'instruction des cadres au service en 
campagne est la véritable école qui permet au capitaine com- 
mandant de développer chez ses gradés, l'aptitude à prendre 
rapidement en face du danger une détermination. 

Dans cet ordre d'idées, il aura souvent à combattre les deux 
défauts suivants : 

1° Une certaine indécision qui fait hésiter indéfiniment à se 
résoudre à un parti parmi ceux qui se présentent à l'esprit en 
face d'une hypothèse même très précise ; 

2 e Une tendance timide du caractère qui consiste à rapporter 
à un cliché ancien les cas particuliers en face desquels on se 
trouve, c'est-à-dire à s'adresser pour les résoudre non à son 
intelligence, mais à sa mémoire. 

Ces deux défauts peuvent avoir une origine commune : le 
manque de volonté ; ils sont dans ce cas difficiles à déraciner. 

Mais souvent il n'en est pas ainsi, et le premier peut venir 
simplement du manque d'habitude du commandement. 

Dans la vie courante, on a généralement le temps de réfléchir, 
de peser le pour et le contre avant d'agir, là au contraire où la 
décision et l'action doivent être en quelque sorte simultanées, on 
se trouve désorienté. 

Le deuxième peut tenir à un désir de bien faire mal dirigé qui 
pousse à rechercher par crainte d'une critique ou d'une obser- 
vation, la solution que l'on croit se souvenir avoir été trouvée 
bonne. 

L'action du capitaine commandant dans les deux cas peut 
être très efficace. 

En multipliant les occasions de commander et les hypothèses 
avec la présence d'un plastron figurant l'ennemi dirigé par un 
officier, il habituera ses cadres à se débrouiller rapidement et à 
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Cette préoccupation tient une grande place dans l'esprit de 
nos voisins d'outre-Rhin. 

Elle apparaît dans cette phrase de leur règlement sur le 
Service en campagne : « Un des devoirs continuels et des plus 
importants des chefs, c'est d'assurer l'éducation d'un grand 
nombre de gradés, aussi bien en vue du temps de paix qu'en 
vue de la guerre qui en fait une grande consommation et au 
cours de laquelle leur manque se fait sentir d'une façon 
extrême. » 

L'instruction théorique peut être faite utilement par le capi- 
taine en second ou par un officier ayant suffisamment d'expé- 
rience pour êlre en accord parfait d'idées avec son capitaine 
commandant. 

Elle comporte trois périodes différentes : 

La première, qui précède l'arrivée des recrues, a pour but de 
préparer les graciés à leur rôle comme instructeurs. Quelle que 
soit la confiance que le capitaine commandant ait dans les 
officiers de son escadron, il a intérêt à y êlre présent le plus 
souvent possible, pour s'éviter dans la suite d'être obligé de 
revenir sur des observations déjà faites et qu'on aurait pu croire 
comprises. 

Dans la deuxième période, on enseigne aux gradés le méca- 
nisme pur et simple de leur rôle de chef en évitant tout com- 
mentaire indigeste et prématuré. Cette instruction élémentaire 
correspond comme but et comme époque à celle du débourrage 
des cavaliers qui permet de les avoir mobilisables en avril. On 
s'aidera utilement de figures faites sur un tableau noir afin de 
donner un sens à ces mois : direction, intervalle, distance, dont 
l'évocation à cette époque pourrait les laisser un peu indifférents. 

La troisième période précède les manœuvres. A ce moment de 
l'année, les gradés ont eu occasion de remplir un peu partout 
les fonctions de leur grade. C'est le moment de compléter et 
d'affiner leur instruction, de commenter, de leur dire le pour- 
quoi de chaque chose. 

Les explications de l'instructeur portant sur des faits maté- 
riels ayant pour objet, par exemple, la critique d'imperfections 
remarquées à la manœuvre seront comprises et assimilées. 

Instruction pratique. — L'instruction pratique se fait parai- 
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lèlement à celle de la troupe. Dès que Ton commence l'école de 
groupe, on fait de l'instruction de gradés. 

De même que l'instruction théorique, celle-ci s'adresse à toutes 
les branches du service. Il m'est impossible d'entrer dans le 
détail et je me bornerai à traiter le cas particulier du gradé du 
centre dans le peloton. J'ai toujours été frappé de l'importance et 
de la difficulté de ce rôle. 

Le gradé du centre centralise en quelque sorte les impressions 
du peloton que le chef perçoit par son intermédiaire et, de même, 
c'est un peu par lui que passe la volonté du chef pour arriver aux 
hommes et h leurs chevaux. 

Cette liaison intime du gradé du centre du peloton tient h ce 
que les hommes, tout en ayant leur attention concentrée sur le 
chef, conservent tout de même un œil pour le centre sur lequel 
ils doivent s'aligner, se régler, etc.. aidés qu'ils sont d'ailleurs 
en cela par la facilité avec laquelle l'excitation d'un cheval d'un 
rang de ces mêmes animaux se communique aux autres, surtout 
quand ils sont un peu serrés et qu'un dressage journalier vient 
compléter cet instinct naturel. 

Aussi, quand un chef de peloton sent derrière lui le cheval de 
son gradé du centre tirer sur lui et lui grimper sur le dos, 
neuf fois sur dix, le peloton est prêt d'être emmené ou en 
désordre ; quand dans un départ un peu brusque, le chef a der- 
rière lui à droite et à gauche ce sentiment du vide désagréable 
qui se perçoit si bien, il y a des chances pour que le gradé du 
centre ne soit pas parti en même temps que lui ou ne soit pas à 
sa distance. 

Par suite, on peut dire que si les gradés du centre du premier 
ou du deuxième rang sont identifiés au chef, il en est de même 
du peloton tout entier, et cela sans grande difficulté pour les 
hommes dont le travail individuel est aidé par l'instinct des che- 
vaux. 

Mais il faut que ce gradé du centre n'ait pas une seconde 
d'inattention, que presque instantanément, il comprenne les 
moindres intentions de son chef, qu'il les transmette aussitôt et 
sans à-coup k son cheval et que ce dernier y obéisse avec une 
parfaite soumission. 

Ce rôle est difficile et il y a un gradé dans le peloton h qui il 
conviendrait particulièrement : c'est le maréchal des logis. 
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Ce sous-officier serait bien réellement de la sorte, le second 
du peloton prêt à prendre la place de son chef, au cas où celui- 
ci tomberait au début d'une charge, et il n'aurait pas l'inconvé- 
nient de diviser par ses observations intempestives l'attention de 
ses hommes, comme cela se passe quand il est en serre-file ou à 
une aile. 

B. — Les exercices de perfectionnement doivent avoir pour 
but de développer chez les gradés certaines qualités d'adresse, 
d'audace, etc., soit dans l'emploi de leurs chevaux, soit dans 
celui de leurs armes. 

Au point de vue cheval, par exemple, nos sous-officiers n'ont 
souvent pas, vis-à-vis des cavaliers de l'escadron montant bien, 
la supériorité qu'il faudrait. 

En dehors des reprises de manège, faites par le capitaine ins- 
tructeur, ils n'ont rien qui les sorte de la routine de tous les 
jours, qui les intéresse, qui puisse développer chez eux un cer- 
tain goût du sport et des qualités qui y sont inhérentes. 

Quand on organisa les courses militaires, on avait pensé à 
eux. Malheureusement, si l'idée première était bonne, les règle- 
ments de détail grâce auxquels, comme l'a dit spirituellement 
Crafty « plus le grade est inférieur et plus le train est supérieur », 
l'étaient moins. Aussi, un peu partout, ces dangereuses excita- 
tions sur 1800 mètres ont-elles été supprimées ou modifiées, 
mais il y aurait encore, je crois, beaucoup à faire. 

Il serait facile au capitaine commandant de combler cette 
lacune, et cela n'aurait pas seulement un but sportif et amusant, 
mais un but très militaire. 

Il y avait autrefois entre l'inspection générale et les manœuvres 
une période soi-disant de détente que l'on utilisait h dé vagues 
promenades moitié de repos, moitié de mise en condition pour 
les susdites manœuvres. 

Cette période qui n'a pas cessé par la suppression des inspec- 
tions générales, pourrait être utilisée plus utilement, en raison 
de ce fait que, dans bien des régions, c'est la seule de Tannée où 
les récoltes étant coupées et ramassées, on puisse aller un peu 
partout à travers pays, sans soulever sur son passage les cris de 
réprobation, bien légitimes d'ailleurs, des habitants. 

Un capitaine commandant, désireux de faire galoper un peu 



, LE CAPITAINE COMMANDANT DANS SON ESCADRON. 447 

ses sous -officiers, pourrait en profiter pour organiser dans son 
escadron un petit entraînement facultatif où monteraient les 
meilleurs gradés. 

Les galops se donneraient sur 4,000 à 5,000 mètres, sur un ter- 
rain reconnu par le capitaine à travers le pays (réduction des 
anciennes réunions de La Croix de Berny). Il en profiterait pour 
apprendre à ses gradés à galoper ailleurs que sur le terrain de 
manœuvre, et à rester calmes à une allure vive. 

Au point de vue immédiatement militaire, ce travail donnerait 
à l'escadron qui le ferait : 

1° Des graciés capables en campagne d'utiliser ce galop dé- 
tendu qui produit une certaine ivresse, doublant les facultés de 
ceux à qui elle est familière et les affole chez les profanes, mais 
qui sera si souvent le salut de nos chefs de patrouille ou de nos 
porteurs de dépêches ; 

2° Un lot de chevaux tout spécialement éprouvés pour les re- 
connaissances et les raids. 

Dans un genre différent, un capitaine amateur d'escrime 
pourrait diriger à temps perdu le travail de ses gradés dans ce 
sens. 

Je n'insisterai pas et je me bornerai à l'insinuation suivante : 
On donne des prix aux meilleurs tireurs de carabine ou de 
revolver. 

Au point de vue cavalier, il serait bon d'encourager égale- 
ment les meilleurs éciaireurs, tireurs d'épée ou sabreurs. 

Recrutement des cadres. — Il me reste à parler de la question 
du recrutement des cadres, c'est-à-dire de l'instruction des 
élèves brigadiers. Il y a deux façons de procéder : ou bien ils 
sont réunis à part sous le commandement d'un officier du régi- 
ment ou ils reçoivent directement dans leur peloton les complé- 
ments d'instruction nécessaires. 

Avec un officier de choix chargé des élèves brigadiers de tout 
le régiment, on obtient certainement un lot très homogène de 
bons cavaliers qui constituent un peloton se rapprochant de la 
perfection. 

A cheval, à l'emploi des armes, aux exercices de Service en 
campagne, à la théorie, ils se présenteront avec un certain bril- 
lant, reflet de celui de leur instructeur. 
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Les meilleurs, excités par l'émulation, se développeront peut- 
être davantage qu'ils ne l'auraient fait dans leurs pelotons. 

Enfin, au moment de leur nomination, ils auront dès le début, 
dans l'escadron qui les recevra, une autorité plus grande peut- 
être que s'ils y avaient fait leur éducation. 

Malgré les avantages de ce système, je lui préfère l'autre, car 
je reproche au premier de former plutôt un peloton d'excellents 
cavaliers ou éclaireurs que de créer dans la limite du possible 
les individualités dont on a besoin pour faire des chefs à tous les 
degrés de la hiérarchie. 

On n'apprend pas plus à commander, en effet, en prenant h 
tour de rôle, entre égaux, un commandement fictif qu'on apprend 
à dresser des poulains en faisant avec de vieux chevaux des 
exercices de dressage. 

Cette lacune constitue un gros inconvénient qui n'existe pas 
en faisant l'éducation des élèves-brigadiers dans leur peloton. 

Ils restent sous l'œil de leur chef qui a toute facilité pour les 
développer et pour les juger au triple point de vue moral, cava- 
lier et militaire, dont il a été déjà plusieurs fois question dans 
ce travail. En temps opportun, il demande pour les plus méri- 
tants les galons de première classe. 

Avec ce premier galon commence l'éducation au point de vue 
chef. 

Partout, en effet, où un brigadier est absent, il est remplacé 
dans son commandement par un cavalier de première classe qui 
a ainsi occasion d'exercer effectivement une part d'autorité. 

De la sorte, les jeunes candidats à l'avancement, arrivent in- 
sensiblement par suite des responsabilités en face desquelles 
ils se trouvent placés de temps en temps, à la notion des droits 
et des devoirs qui en découlent et qui constituent le principe de 
toute autorité, même lorsqu'elle émane du plus modeste galon 
de laine. 

Leurs aptitudes, au point de vue commandement, ont. «n 
outre toute facilité à se faire jour, et à la façon, par exemple, 
dont marche une escouade lorsque son chef direct est absent, le 
chef de peloton voit si l'élève-brigadier qui la commande mo- 
mentanément est mûr ou non pour son deuxième galon. 

Je n'attache pas une grande importance à l'objection faite à 
ce système qui consiste dans la moins grande autorité d'un bri- 
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gadier restant dans son escadron et ayant à commander ses 
anciens camarades. 

Derrière ce brigadier, en effet, il y a l'officier de peloton et le 
capitaine. 

Et leur action sera inutile, s'il a réellement été choisi parmi 
les plus méritants, c'est-à-dire parmi ceux dont l'individualité 
était la plus forte, car alors, elle suffira d'elle-même h imposer 
l'obéissance et le respect dus aux galons qui l'accompagnent. 

G. Tixier, 

Lieutenant au 12 e rég. de hussards. 
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LA 

REMONTE DES CAPITAINES D'INFANTERIE 



Qui n'a été impressionné, au passage d'un régiment d'infan- 
terie, par l'aspect pitoyable que présentent la plupart des mon- 
tures des capitaines? Cette question, à laquelle aucune solution 
satisfaisante n'a été donnée jusqu'ici, a son importance; car, si 
nous voulons assurer la véritable force de. l'armée, aucun détail 
n'est à négliger. C'est la perfection dans tous les détails qui 
assure la force et la vigueur de l'ensemble. 

La remonte des capitaines d'infanterie est la conséquence de 
la nouvelle organisation de l'armée et un emprunt fait aux Alle- 
mands, qui, bien avant la guerre de 1870, avaient reconnu la 
nécessité de monter les leurs. A son début en France, cette me- 
sure fut, comme toutes les choses nouvelles, accueillie de 
diverses façons. Les progressistes y voyaient un relèvement 
moral sérieux du commandant de compagnie, ainsi qu'une faci- 
lité plus grande dans l'accomplissement des fonctions de ce 
grade. En dehors de ces deux points, il faut bien reconnaître 
que cette mesure est indispensable dans les circonstances créées 
par les nécessités des guerres de l'avenir. Il y a là une question 
de possibilité de commandement, vis-à-vis des effectifs qui 
entrent dans la composition des unités de campagne. Un capi- 
taine à pied ne peut répondre aux exigences nouvelles. Ce n'est 
pas seulement le transport de ces officiers, à la suite immédiate 
de leur troupe, qu'il faut avoir en vue, mais aussi les déplace- 
ments divers nécessités par les nombreuses circonstances qui se 
rapportent au commandement d'une compagnie et qu'il serait 
trop long d'énumérer. 

Les retardataires, et ils étaient nombreux à l'époque où la 
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mesure a élé adoptée, y voyaient un ennui nouveau. L'équita- 
tion à apprendre et à pratiquer et comme prétexte avouable une 
diminution du prestige du capitaine, qui, ne marchant plus à la 
tête de sa compagnie, cessait d'être un exemple sur lequel tout 
le monde devait avoir les yeux fixés. A certains esprits, faire le 
même travail, supporter les mêmes fatigues, devait être indis- 
pensable -au prestige du grade. A son application, la mesure 
amena de vives protestations de la part d'assez nombreux inté- 
ressés à qui l'équitation n'était nullement familière, et, si l'on 
en croit certains échos, l'admission volontaire dans les services 
sédentaires aurait été entraînée par la remonte des capitaines 
d'infanterie. Cela se comprend, car beaucoup de ces capitaines 
n'étaient nullement préparés h leur nouvelle situation. 

Malgré cet accueil en sens divers, les choses se sont arrangées 
à la longue et si, au début, des capitaines avaient des positions 
pénibles à cheval, on peut constater qu'actuellement de grands 
progrès ont été réalisés dans cette voie et que les principes 
d'équitation sont suffisamment connus de la majorité, car non 
seulement les capitaines d'infanterie ont une prestance conve- 
nable à cheval, mais certains d'entre eux montent avec une élé- 
gance que leurs collègues des armes montées peuvent envier. Si, 
en général, on peut admettre que les connaissances en équita- 
tion de presque tous les capitaines d'infanterie sont très satisfai- 
santes, on doit admettre aussi que les montures qui leur sont 
délivrées, pour mettre en évidence ces aptitudes, sont la plupart 
du temps déplorables. 

Jetons un coup d'œil rapide sur les règles suivies pour leur 
remonte. 

La remonte de ces officiers fut décidée par la loi du 8 juil- 
let 1881, modifiant le paragraphe 9 de l'article 3 de la loi du 
13 mars 1878. Une instruction du 23 juillet de la même année 
prescrivait de ne consacrer à leur remonte que des chevaux 
barbes castrés et de n'opérer cette remonte que progressive- 
ment. En 1881, deux capitaines par bataillon devaient seule- 
ment être remontés. La première circulaire réglant l'application 
de la loi manquait donc de logique en prescrivant de ne remon- 
ter les capitaines d'infanterie qu'au moyen de chevaux barbes, 
qui, en général, sont d'une taille peu élevée. Les conséquences 
de ce manque de logique ne tardèrent pas à se faire sentir, car 
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une circulaire du 5 août 1881 modifiait la première et décidait 
que la remonte des officiers qui nous occupent serait non seule- 
ment assurée au moyen de chevaux barbes, mais aussi, au 
besoin, par des chevaux de troupe de cavalerie légère d'une 
taille inférieure à celle de cette subdivision d'arme. La même 
circulaire admettait aussi que les officiers de taille exception- 
J\ nelle pourraient se remonter dans la cavalerie de ligne avec 

l'autorisation du ministre. 

Malgré les formalités imposées par la tutelle ministérielle 
dans ce dernier cas, cette circulaire était presque dans la logi- 
que en accordant aux officiers des chevaux d'une taille propor- 
tionnelle à la leur. Nous disons « presque », car si les officiers 
de taille exceptionnelle, pouvaient recevoir des chevaux de cava- 
lerie de ligne, tous les autres devaient se contenter de chevaux 
de taille que nous pourrons appeler ridicule pour la majorité 
d'entre-eux. Du reste, la faveur de se remonter dans la cavalerie 
de ligne, fut réglementée par une circulaire du 21 mai 1883, 
qui fixait comme condition de cette faveur « une haute stature 
et un poids de 90 kilogrammes ». Par conséquent les capitaines 
de haute taille, mais n'atteignant pas ce poids devaient avoir 
des chevaux arabes ou des chevaux français de petite taille. 
Leur apparence à cheval importait peu aux rédacteurs des cir- 
culaires ministérielles. Quelques généraux commandant de corps 
d'armée ayant voulu opérer raisonnablement en délivrant des 
autorisations de remonte basées sur la taille des olficiers inté- 
ressés, se sont vu rappeler à Tordre pour avoir osé s'affranchir 
de prescriptions inapplicables. 

Toutefois, ces dispositions permettaient à la remonte des 
officiers d'infanterie de s'effectuer d'une façon à peu près pas- 
sable, mais cela ne dura pas longtemps, car une circulaire du 
17 août 1887, abrogeait les mesures destinées à faire face aux 
circonstances exceptionnelles et prescrivait que ces officiers ne 
devraient se monter à l'avenir qu'avec des chevaux arabes cas- 
trés. Cette mesure que nous pouvons qualifier de vexaloire pla- 
çait un grand nombre de capitaines d'infanterie dans l'alterna- 
tive, ou d'être grotesques sur les montures fournies par l'État ou 
de se procurer un cheval à leurs frais, si leurs moyens leur 
permettaient cette dépense, ce qui n'était pas le cas de tous les 
intéressés. Les prescriptions de cette circulaire furent rappelées 
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par le décret du 14 août 4896, qui posa de rectoef le principe 
que, quels que soient leur taille et leur poids, les capitaines 
d'infanterie devaient être remontés au moyen de chevaux 
castrés ou de chevaux français d'une taille inférieure à celle de 
la cavalerie légère. Quelles raisons peut-on invoquer à l'appui 
de semblables mesures ? Le bon sens le plus élémentaire 
n'exige-t-il pas que cavalier et cheval soient de proportion suffi- 
samment assorties? Quel esprit a pu présider h la rédaction de 
circulaires en contradiction formelle avec ces principes, dont 
l'inobservation a pour but de rendre ridicule toute une catégorie 
d'officiers et d'imposer à des animaux un fardeau que leurs 
forces ne peuvent supporter? 

Enfin, un ministre s'est aperçu que les mesures primitives 
ainsi que celles qui les avaient suivies péchaient par leurs bases 
par suite de leur absence de logique et qu'il était nécessaire de 
mettre un termne aux errements du passé. Il avait fallu seize 
années d'expériences ! 

Un décret du 14 août 1897 et une circulaire explicative datée 
du 20 août suivant, avaient lintention de régler cette question 
dans des conditions acceptables. 

Ce qui, h première vue, paraissait devoir se réaliser, laisse 
dans l'application beaucoup h désirer et est assez loin de donner 
satisfaction h la majorité des intéressés. Dans ces nouvelles dis- 
positions on abandonne les chevaux français de petite taille, 
pour ne plus employer que les chevaux de cavalerie légère ; 
cela, nous dit la circulaire, dans un but d'économie, car les 
chevaux de petite taille qui ne pouvaient servir dans l'infanterie 
par suite de leur indocilité, ne devenaient plus susceptibles 
d'être utilisés pour la cavalerie et qu'ensuite leur usure préma- 
turée coûtait plus cher à l'État que les chevaux de cavalerie 
légère; le service plus long de cfcs derniers devait compenser 
leur prix plus élevé. . 

Pour l'application de cette circulaire, il a été décidé qu'un 
nombre de chevaux déterminé dans chaque' régiment serait 
affecté à la remonte des capitaines d'infanterie et que le supplé- 
ment nécessaire pour faire face aux besoins, après épuisement 
de ces chevaux, serait fourni par les meilleurs chevaux que 
déclassent chaque année les régiments de cavalerie légère et de 
ligne. En résumé, la remonte des capitaines d'infanterie doit, 
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d'après les dipositions nouvelles, être assurée dans les conditions 
suivantes : 

1° Par les chevaux arabes castrés ; 

2° Par des chevaux de cavalerie légère .de 6 à 8 ans, spéciale- 
ment destinés à cet usage, désignés à raison de sept par régiment 
de cavalerie légère, et choisis parmi ceux « bien dressés, d'un 
caractère facile, en un mot confirmés et susceptibles d'assurer 
dans de bonnes conditions le service tout particulier pour lequel 
ils sont proposés » ; 

â° En cas d'insuffisance des chevaux des deux catégories pré- 
cédentes, par des chevaux choisis parmi les meilleurs chevaux 
déclassés des régiments de cavalerie légère et de cavalerie de 
ligne et âgés de 10 à 13 ans. Les derniers étant plus spéciale- 
ment destinés aux officiers de taille exceptionnelle. 

De ces dispositions, le minisire auteur du décret espérait les 
résultats ci-après : 

« J'ai tout lieu de croire, mon cher général, que les mesures 
qui précèdent judicieusement appliquées, amélioreront grande- 
ment la remonte des capitaines d'infanterie ; on arrivera ainsi, 
non seulement à bien remonter ces officiers au point de vue de 
leur service, mais aussi à leur donner des chevaux honorables. 
Les jeunes officiers trouveront dans les chevaux jeunes de la 
cavalerie légère des montures qui leur plairont, qu'il leur sera 
agréable de monter et ils seront, dès lors, portés à s'entretenir 
dans l'exercice de l'équitation ; les officiers ayant de la taille et 
du poids, se remonteront avec les chevaux déclassés venant des 
dragons et ils ne seront plus exposés à être pourvus de petits 
chevaux non en rapport avec leur corpulence; enfin, les officiers 
moins experts en équitation trouveront dans certains chevaux 
déclassés des montures leur inspirant confiance et leur permet- 
tant, h cause de leur franchise et de leur bon caractère éprouvés 
par un long séjour dans un escadron, .d'assurer leur service 
dans de bonnes conditions. J'attache une grande importance à 
ce que ces dispositions soient appliquées selon la pensée bien- 
veillante qui les a dictées et je compte sur le concours de chacun 
pour atteindre le but que je me suis proposé. » (Circulaire minis- 
térielle du 20 août 1897.) 

Sauf quelques restrictions que nous présenterons tout à l'heure, 
nous ne pouvons qu'approuver les intentions développées. Seu- 
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lement entre les intentions et la mise en pratique, il existe une 
distance si considérable que le franchissement est presque 
impossible. Le ministre n'a qu'à s'adresser aux intéressés pour 
se rendre compte de la manière dont ces belles dispositions sont 
appliquées. 

Que se passe-t-il dans la réalité ? 

A part quelques exceptions aujourd'hui, comme par le passé, 
les capitaines d'infanterie sont remontés d'une façon pitoyable. 
Est-ce par ironie qu'on espère qu'ils pourront entretenir et déve- 
lopper leurs qualités équestres avec les montures qu'ils recevront 
de l'État? Il semble qu'il y aurait lieu de le croire, car ce n'est 
pas avec ces montures, qui ne sont pas le moins du monde 
agréables à utiliser, que leurs détenteurs atteindront ce résultat. 
Les chevaux en question peuvent tout au plus être considérés 
comme des moyens de transport h la suite des troupes à pied, 
mais non pour faire de l'équilalion, même dans des conditions 
modestes. 

D'ailleurs, dans la plupart des régiments de cavalerie légère, 
les chevaux de 6 à 8 ans prévus par la circulaire du 20 août 1897 
sont des déchets inutilisables pour la cavalerie, ce qui ne per- 
mettra pas d'améliorer sensiblement les montures qui existaient 
avant la mise en vigueur de cette circulaire. Par suite, l'appli- 
cation de ces dispositions ne réalise qu'un progrès contestable. 

Cette situation présente une certaine gravité, car à côté de la 
question de dignité personnelle, on doit également placer celle 
d'intérêt général. Avec les chevaux dont ils sont détenteurs la 
plupart des capitaines ne pourraient pas faire campagne. Cela 
est la conséquence des mauvaises dispositions prises dès le début 
de l'application de cette mesure dont le contre-coup se fera sentir 
encore longtemps. Pourquoi ces procédés déplorables à tous les 
points de vue ? Dans cette question, comme dans beaucoup 
d'autres, nous sommes en plein illogisme : Vouloir une chose et 
refuser les moyens de la réaliser, c'est ce qui se passe pour la 
remonte des capitaines d'infanterie. On veut qu'ils soient montés, 
mais on ne veut pas leur donner de chevaux; car ceux qu'ils 
possèdent ne peuvent avoir cette qualification, puisque la plupart 
d'entre eux sont humiliés de les monter. Les montures de ces 
capitaines ne seraient certainement pas acceptées pour le dernier 
cavalier d'un régiment de cavalerie. Les objections que nous 
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présentons existent dans la circulaire que nous avons citée pré- 
cédemment. Elle est la plus éloquente critique du mauvais état 
de choses que nous signalons. 

Il y a quelques années, des membres du Parlement s'étaient 
émus du retrait des montures d'un certain nombre de capitaines 
d'infanterie. Leur émotion était basée sur le préjudice que pou- 
vait porter cette suppression à la conservation des qualités 
équestres et à l'entraînement de ces officiers en vue de la guerre. 
Ces députés étaient de bonne foi dans leurs revendications, mais 
ne se doutaient pas également qu'avec ces chevaux on ne déve- 
loppe pas plus qu'on entretient les attitudes équestres. Ce sont 
des animaux de transport que peuvent utiliser les premiers venus, 
sans grande préparation préalable. Ce n'est donc pas seulement 
la question de monture qui aurait dû être soulevée, dans la cir- 
constance à laquelle nous avons fait allusion, mais aussi celle de 
la qualité de ces montures. 

Depuis dix-huit ans que les capitaines d'infanterie sont montés, 
comment se fait-il que des mesures raisonnables donnant satis- 
faction à tous les intérêts n'aient pas encore été établies? Une 
telle solution ne nous paraît cependant pas difficile et semble 
rentrer dans l'observation des principes naturels qui doivent 
servir de base pour la résoudre. Ce sont ces principes que nous 
allons mettre en évidence. 

Qui doit être remonté ? Des hommes forts, d'un âge variant 
entre 30 et 80 ans, de taille et de poids les plus variés. 

Qu'ont fait les organisateurs de la cavalerie avec un recrute- 
ment en hommes de taille analogue a celle des officiers qui nous 
occupent ? Les ont-ils montés au hasard des circonstances sur 
des chevaux quelconques ou ont-ils cherché à établir un certain 
rapport entre les cavaliers et leurs montures? Nous ne leur 
ferons pas l'injure de croire que la première solution se fût pré- 
sentée k leur esprit. Tout naturellement ils se sont arrêtés à la 
seconde et ont divisé hommes et chevaux en trois catégories 
assorties d'après les taUles respectives des uns et des autres. 
Ces trois catégories sont représentées dans toutes les cavaleries 
européennes. 

Puisque les officiers d'infanterie à pourvoir de chevaux repré- 
sentent les mêmes catégories d'hommes que toutes les espèces 
de cavalerie, ne serait-il pas logique d'en faire un classement 
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répondant à chacune de ces espèces de cavalerie et de leur 
donner des montures analogues à celles des cavaliers auxquels 
ils correspondraient, c'est-à-dire, appropriées à leur taille? En 
procédant ainsi la chose serait raisonnable, les intérêts géné- 
raux et particuliers y trouveraient satisfaction. 

Il est plus que jamais nécessaire de régler la question de 
remonte des capitaines d'infanterie par des dispositions sages 
et durables, durables par leur logique. 

Ces dispositions seraient simples. C'est peut-être leur simpli- 
cité qui a été un obstacle à leur adoption. 

En premier lieu nous diviserions les capitaines d'infanterie en 
quatre classes. 

La première comprendrait ceux d'une taille inférieure à l m ,60 ; 
la seconde ceux de l m ,60 à 1 m ,7o; la troisième ceux d'une taille 
supérieure à l m 75, et enfin la quatrième ceux de la même taille 
que la troisième, mais pesant plus de 90 kilogrammes, 

Chaque classe se remonterait de la manière suivante : 

La première, au moyen de chevaux arabes castrés ou de cava- 
lerie légère ; 

La seconde, de chevaux de cavalerie légère ; 

La troisième, de chevaux de cavalerie de ligne ; 

La quatrième, de chevaux de grosse cavalerie. 

La taille et le poids des intéressés servirait de base pour déter- 
miner le genre de monture à leur accorder. 

Il serait inutile d'entretenir une catégorie spéciale de chevaux 
dans les régiments de cavalerie, ainsi que cela s'est fait jusqu'ici ; 
ces régiments posséderaient simplement un nombre de chevaux 
en excédent, en rapport avec les livraisons qu'ils auraient à 
effectuer. Les officiers d'infanterie feraient leur choix dans ceux 
qui leur seraient désignés comme réunissant les qualités énu- 
mérées dans la circulaire du 20 août 1897, c'est-à-dire pouvant 
être utilisés sans inconvénients dans le service pour lequel ils 
sont destinés. Une circulaire ministérielle adoptant ces disposi- 
tions réglerait définitivement cette- question à la satisfaction de 
tous les intérêts. 

Nous n'avons pas l'intention de demander que la cavalerie 
réserve ses meilleurs chevaux pour l'infanterie, mais seulement 
que les officiers de cette arme soient fournis de chevaux hono- 
rables, tels que les leur promet le ministre de la guerre. Pour- 
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quoi la circulaire du 20 août 1897 veut-elle que les chevaux 
réformés de cavalerie soient utilisés à la remonte des capitaines 
d'infanterie ? Ne sont-ils pas dignes de recevoir des chevaux de 
bonne qualité ? Est-ce la question d'économie qu'il faut envisa- 
ger? Que les régiments de cavalerie vendent dans le commerce 
les chevaux qu'ils ne peuvent pas utiliser, mais que l'infanterie 
ne leur serve pas de lieu d'écoulement pour leurs produits ava- 
riés. Les sommes produites par la vente de ces chevaux permet- 
tront de faire d'autres achats, et les intérêts de l'État ne seront 
pas lésés. 

Il est nécessaire de remonter les capitaines d'infanterie avec 
de bons chevaux qui feront entre leurs mains un long et excel- 
lent service, car, au lieu de s'en désintéresser comme actuelle- 
ment, ils en prendraient le plus grand soin s'ils étaient agréables 
à tous les points de vue. De cette façon on réaliserait une éco- 
nomie, en même temps que les qualités équestres ainsi que la 
vigueur physique de ces officiers se développeraient et s'entre- 
tiendraient. Ces avantages auraient, à côté des satisfactions 
qu'ils procureraient aux intéressés, pour but de donner une plus 
grande vigueur aux troupes pour leur emploi à la guerre. 

Les progrès réalisés dans la remonte des capitaines d'infan- 
terie, par la circulaire du 20 août 1897 sont insuffisants et 
doivent être étendus dans le sens que nous avons indiqué. Tout 
le monde y trouvera satisfaction, officiers et État. 

Dans cette question, comme dans d'autres, il faut abandonner 
la routine et aborder franchement des mesures raisonnables. La 
situation qui existait au moment où la remonte des capitaines 
d'infanterie a été décidée n'étant plus la même, il n'y a pas de 
raison de conserver des procédés qui ne répondent plus aux cir- 
constances actuelles. Si, à l'origine, beaucoup de capitaines qui 
ne possédaient que des principes très élémentaires d'équitation, 
ne désiraient que des chevaux dépourvus de vigueur, parce qu'ils 
n'avaient nullement l'intention d'acquérir ce qui leur manquait, 
la génération actuelle n'en est pas là. La remonte doit donc être 
mise à la hauteur des progrès réalisés par les officiers auxquels 
elle s'applique. 

Comme dernier mot, nous devons encore examiner les raisons 
données par les promoteurs du système actuel. 

Ces promoteurs reprochent aux officiers d'infanterie de ne pas 
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entretenir les qualités de leurs chevaux, en les laissant trop 
souvent inactifs. A ces critiques les intéressés répondent que le 
peu d'agréments que leur procurent leurs montures en sont les 
principales causes. Ce qui nous fait tourner 'dans un cercle 
vicieux : d'officiers d'infanterie ne montant pas leurs chevaux 
parce que ces chevaux n'ont pas de valeur, et de service de 
remonte qui déclare que tous les chevaux sont bons pour ces 
officiers parce qu'ils ne les montent pas. Depuis bientôt vingt 
ans ce manège continue et nous ne sommes pas près d'en sortir. 
Espérons que le ministre de la guerre tranchera la question 
dans le sens que nous indiquons et lui donnera une solution 
définitive. 

C. R. 
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CAMPAGNES DE BOHÊME (1741-1742). 



II. 

PRISE DE PRAGUE PAR LES ALLIÉS. 

(Suite.) 



4. La marche en avant de la grande armée autrichienne. 

Les rapports alarmants d'O'Gilvy auraient dû décider le 
grand-duc à presser sa marche, h mettre tout en œuvre pour 
sauver Prague et la Bohême et pour essayer de frapper un grand 
coup dont l'effet moral aurait peut-être suffi pour amener, si ce 
n'est la paix, du moins un revirement immédiat dans la situation 
générale. Le doute n'était pas permis, l'hésitation était impos- 
sible et cependant le grand-duc semble ne pas s'être rendu 
compte de la nécessité d'une action énergique et immédiate. 
L'armée autrichienne se porta en avant avec une impardonnable 



1 Voir les livraisons de 1897, 1899, 1900, 1903, 1903 et 1904. 
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lenteur, lenteur qu'on ne peut s'empêcher de reprocher au 
grand-duc, ne serait-ce que parce qu'il eut le grand tort de 
laisser la haute main sur la direction des opérations à Neipperg, 
à un homme qui était loin de posséder les aptitudes, les talents 
dont il était indispensable de faire preuve en des circonstances 
aussi graves, aussi critiques, aussi urgentes. 

Après avoir fait halte à Neuhaus pendant deux jours, l'armée 
autrichienne, se dirigeant vers le Nord-Ouest, s'avança le 
17 novembre jusqu'à Kardasch-Racic (17 kilomètres). A la nou» 
velle que les troupes ennemies postées jusque-là à Wesseïy 
avaient été s'établir à Moldauthein, le grand-duc éprouva le 
besoin de conférer avec son frère Charles, les feld-maréchaux 
Neipperg et Lobkowitz et le chancelier de Bohême, Kinsky, et de 
voir s'il conviendrait de suivre l'ennemi de ce côté au lieu de 
continuer la marche sur Tabor. Avant de prendre un parti, on 
résolut de se procurer des nouvelles plus précises sur la force 
et les intentions de l'ennemi. En réalité, on avait jugé utile de 
s'arrêter, d'abord parce que certains régiments marchaient 
sans interruption depuis neuf ou dix jours, et plus encore parce 
qu'une grande partie des bagages et des vivres n'avaient pu 
suivre et que le service des vivres était loin d'être assuré. 

Pendant ce temps, aussitôt après réception des ordres de 
Charles-Albert, le lieutenant-général de Leuville avait invité 
Tôrring à maintenir l'occupation de Tabor et de Neuhaus, à 
garder son gros à Wessely et à couper tous les ponts de la 
Luznic, à l'exception de celui de Wessely. Il avait de plus envoyé 
un régiment à Moldauthein, 900 hommes à Wittingau et con- 
centré son gros à Budweis. 

Dès qu'il eut reçu la nouvelle de l'attaque de Neuhaus et de 
la capitulation signée par le lieutenant-colonel de Bonnaire, 
Leuville, s'altendant à voir les Autrichiens profiter de leur supé- 
riorité numérique pour pousser vigoureusement sur Budweis, 
avait écrit à l'Électeur pour lui demander, soit l'envoi immédiat 
de renforts, soit l'autorisation de se replier sur Prague, et il 
avait même tout disposé en prévision de cette dernière éventua- 
lité. 

Loin de se rendre à ces arguments, Charles-Albert lui réitéra 
l'ordre de tenir sur la Luznic. Leuville s'inclina et ne songea 
plus qu'à s'entendre avec Tôrring et à combiner avec lui la 
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défense de ce secteur. Mais le feld-maréchal bavarois n'était 
plus h Wessely. Les craintes émises par le commandant du 
poste de Tabor, qui ne se croyait pas en état de résister à une 
attaque, l'avaient décidé h faire évacuer ce point dans la nuit 
du 17 au 18 novembre et à envoyer les troupes postées à Tabor h 
Moldauthein où il les rejoignit lui-même le 18 au soir, après 
avoir été harcelé pendant toute sa marche par les hussards 
autrichiens. Loin de vouloir revenir sur la Luznic, Tôrring 
"déclara même à Leuville qu'il ne comptait rester à Moldau- 
thein, où il se croyait en danger, que jusqu'au 20 au soir, au 
plus tard. 

La retraite de Tôrring, jointe à la nouvelle de la jonction des 
corps de Lobkowitz et du grand-duc h Neuhaus, obligeait 
Leuville h quitter, lui aussi, ses positions de Budweis et à 
prendre, d'accord avec la majorité de ses généraux, la résolu- 
tion de se diriger, de concert avec Tôrring, sur Prague en sui- 
vant la route à la fois la plus courte et la moins exposée aux 
entreprises de l'ennemi, en marchant par la rive gauche de la 
Moldau. C'était là une faute grave dont les conséquences irrépa- 
rables exercèrent une influence considérable sur la tournure 
que prirent les opérations, d'abord dans la Haute-Autriche, puis 
en Bavière. 

En un mot, et comme Frédéric II le dira dans Y Histoire de 
Mon Temps, « le maréchal Tôrring et M. de Leuville, qui com- 
mandaient à Tabor et à Budweis abandonnèrent ces villes à 
l'approche des Autrichiens. Non seulement les Autrichiens y 
trouvèrent un magasin considérable, mais, par celte position 
qu'ils occupèrent, M. de Ségur se trouva coupé de l'armée de 
Bohême ». 

Ce mouvement, aussi intempestif qu'illogique, équivalait en 
effet non seulement à l'abandon de la base si importante du 
Danube, mais à la perte de la Haute-Autriche que les forces 
insuffisantes de Ségur allaient être hors d'état de défendre 
contre Khevenhûlier. 

Avant de commencer, le 19 novembre, le déplorable mouve- 
ment rétrograde qui lui était presque imposé par l'incompré- 
hensible affolement de Tôrring, Leuville avait si bien senti la 
responsabilité terrible qu'il assumait, qu'il avait cru indispen- 
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sable de se justifier par une dépêche qu'il adressa à Breteuil la 
veille de son départ de Budweis *. 

Le 18 au soir, Leu ville fit rentrer la garnison de Witlingau et 
coupa "les ponts de la Moldau avant de se diriger sur Protiwin, 
où il opéra sa jonction le 21 avecTôrring, et le détachement, que 
le feld-maréchal bavarois avait laissé à Moldauthein, évacua ce 
poste à la hâte à l'approche de quelques hussards autrichiens. 

En présence du mouvement rétrograde de Tôrring et de Leu- 
ville, il ne restait plus à Charles-Albert d'autre ressource que 
de presser la marche sur Prague des deux groupes qui venaient 
de se rejoindre à Protiwin. Après avoir fait un séjour de vingt- 
quatre heures à Pisek le 22, les Franco-Bavarois de Tôrring et 
de Leuvilie étaient le 23 à Mirotilz le 24 à Milin, le 25 à Dobris, 
le 26 h Mnischek (37 kilom. sud de Prague), où ils reçurent la 
nouvelle de la prise de cette ville. Ils avaient été sérieusement 
inquiétés jusqu'à Mirotitz par les troupes légères autrichiennes, 
qui, par la vivacité de leur poursuite, les avaient contraints h. 
noyer une bonne partie de leurs poudres dans la Wotawa et à 
abandonner à Pisek de gros approvisionnements de farine. La 
précipitation de celte marche, presque constamment inquiétée 
par les hussards, avait déprimé le moral de ces troupes, et 
relâché à un tel point la discipline que celte colonne ressemblait 
fort « à une armée battue » lorsqu'elle rejoignit, le 27, Gassion 
h Kônigsaal. 

Les renseignements que les hussards avaient jusqu'au 2 no- 
vembre transmis au quartier général autrichien ne permettant 
plus de conserver le moindre doute sur la retraite des Franco- 
Bavarois sur la rive gauche de la Moldau et sur leur mouvement 
vers Prague, le grand-duc se décida h se porter sur Prague * en 
engageant son armée, formée en quatre colonnes, sur la route 
de Tabor, point qu'elle atteignit le 23, où elle fil. halte le 24, 
et d'où, sur la demande pressante d'O'Gilvy, il dirigea sur 
Prague un détachement de 2,000 Warasdiner, 500 hussards et 



* Archives de la Guerre. Leuvilie à Breteuil. Budweis, 18 novembre 1741. 
Leuvilie revint encore à deux reprises sur ce sujet dans un mémoire en date 
du 20 novembre et dans une dépèche de Mnischek en date du 26. 

* K. u. K. Kriegs-Archiv. (Feld-A.cten Bôhraen, 1741, XI, 37). Le grand- 
duc à la reine, Kardasch-Racic, 21 novembre 1741. 
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500 dragons sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Kolo- 
wrat '. 

Le 25, à son arrivée à Nemyschei (12 kilom. de Tabor), le 
grand-duc reçut de Marie-Thérèse une lettre par laquelle la 
reine l'adjurait de tout mettre en œuvre pour sauver Prague *. 
La dépêche de la reine était tellement pressante que le grand- 
duc, après avoir laissé souffler ses troupes pendant quelques 
heures, poussa le même jour encore jusqu'à Milcin (8 kilom. de 
Nemyschei). Le Conseil aulique. tout en croyant aussi peu que 
le grand-duc lui-môme à la possibilité de l'escalade de Prague, 
n'en pressait pas moins François-Etienne de s'avancer à mar- 
ches forcées 8 . Peu importait si cette marche forcée devait 
coûter quelques milliers d'hommes. C'était là, aux yeux du 
Conseil, un sacrifice aussi indispensable qu'insignifiant. Ce qu'il 
fallait avant tout, c'était conserver Prague à l'Autriche. Le 26, 
l'armée autrichienne, marchant sur trois colonnes, s'avança de 
16 kilomètres, jusqu'à Tosilz. On avait entendu le canon tonner 
du côté du Nord pendant toute la durée de la marche. Le 27, 
on voulait pousser jusqu'à Poric (sur la rive gauche de la 
Sazawa, à 35 kilom. de Prague), lorsque pendant l'exécution de 
la marche le grand-duc apprit par Kolowrat, qui lui ramenait 
son détachement, que Prague avait été enlevée dans la nuit du 
25 au 26 par les Français et les Saxons. « Ce fut pour lui, nous 
dit encore Frédéric II, comme un coup de foudre. » 

François-Etienne avait mal calculé, mal disposé ses marches. 
S'il avait moins tardé en route, il lui aurait été facile de gagner 
les quarante-huit heures qui causèrent seules la perte de la 
capitale de la Bohême. 

5. L'Escalade de Prague. 

La faute commise par le grand-duc était d'autant plus impar- 
donnable que les dissensions, les exigences, les rivalités, les 



1 K. u. K. Kriegs-Archiv. (Feld-Acten Bôhmen, 1741, XI, 22). Le grand- 
duc à Marie-Thérèse, Tabor, 24 novembre 1741. 

* À', u. K. Kriegs-Archiv. (Feld-Acten Bôhmen, 1741, XI, 21). Marie- 
Thérèse an grand-duc, Près bu rg, 23 novembre 1741. 

» K. u. K. Kriegs-Archiv. (Hof-Kriegs-Hath, 1741, X(, 3). F. M. comte 
Kônigsegg au grand-duc, Presburg, 25 novembre 1741. 
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jalousies des deux Électeurs de Saxe et de Bavière s'étaient 
encore accentuées depuis le 19 novembre, date de la jonction 
de leurs armées devant Prague et avaient eu pour effet de retar- 
der l'attaque de cette place qu'il importait cependant d'enlever 
au plus vite. 

L'Électeur de Bavière ne voulait pas qu'Auguste III pût 
prendre la moindre part à la conquête de sa future capitale. 
Celui-ci, au contraire, tenait à voir ses troupes jouer un rôle 
significatif, rien que pour justifier les prétentions qu'il comptait 
élever au moment du partage de la Bohême. Le langage de 
Charles-Albert n'avait pas manqué de déplaire aux généraux 
saxons, de leur causer même un si grand désappointement que 
Rutowski alla jusqu'à écrire, le 21, à Auguste III pour le prier 
de faire rentrer ses troupes en Saxe. 

Pour ce qui est des Français, ils n'avaient pu s'empêcher de 
jeter des regards pleins d'inquiétude et de défiance sur l'atti- 
tude énigmalique du corps prussien stationné dans la partie 
nord-est de la Bohème el placé sous les ordres du prince héri- 
tier d'Anhalt-Dessau, qui déclarait que rien ne le ferait sortir de 
ses quartiers. 

On s'exagérait, il est vrai, les dangers de la situation, on allait 
jusqu'à dire que Frédéric, devenu l'allié de Marie-Thérèse, 
pourrait bien se tourner avant peu contre ses anciens alliés 
s'ils venaient à être battus par le grand-duc. On était tellement 
perplexe et décontenancé qu'on envisageait même l'éventualité 
d'une retraite prochaine. 

Il ne fallut rien moins que le tact et l'habileté de Belle-Isle, 
accouru en toute hâte de Francfort à Dresde vers la mi-novembre, 
pour aplanir ces difficultés et mettre fin au différend qui sépa- 
rait la Saxe et la Bavière et qui menaçait de prendre des pro- 
portions inquiétantes. Sur les instances du maréchal, la cour de 
Saxe ordonna à Rutowski de combiner, sans plus tarder, ses 
opérations avec celles des Franco-Bavarois, et, le 22 novembre, 
les armées alliées continuant leur mouvement poussèrent jus- 
qu'à 6 kilomètres au nord et à l'ouest de Prague et vinrent 
s'établir : l'infanterie saxonne à Horomeritz et Sukedol, la cava- 
lerie en cantonnements à Tursko; l'infanterie de Gassion sur la. 
montagne Blanche, sa cavalerie à Horelitz; la cavalerie du comte 
de Saxe et le détachement du maréchal de camp Ximenès à 
J. des Se. mil. 10 e S. T. XXIV. 30 
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Kônigsaal. Le 24 novembre, Prague était complètement investie 
du côté du Nord et de l'Ouest et Ton commençait les travaux 
d'établissement des batteries sur le Laurenzer-Berg. 

On n'avait, malgré cela, pas pu parvenir à se mettre d'accord 
sur le mode d'attaque. La majorité des généraux français s'étant 
prononcée pour un siège en règle, Gassion avait, dès le 20 no- 
vembre, donné Tordre de faire arriver le matériel et l'artillerie 
de siège saxonne. Rutôwski, au contraire, se basant sur la 
reconnaissance qu'il avait faite de la place et sur les renseigne- 
ments d'émissaires que lui avait fournis le comte Brûbl, était 
d'avis qu'on devait l'emporter par surprise et de vive force. 
Il avait même songé à tenter dans la nuit du 23 au 24, et rien 
qu'avec ses Saxons, un coup de main contre le couvent des 
Jésuites. Il dut toutefois renoncer au dernier moment h ce projet 
parce que le temps lui avait manqué pour prendre ses disposi- 
tions. 

Charles-Albert, de son côté, avait jugé que le moment était 
venu de combiner l'opération qui devait lui livrer Prague; il 
avait réuni à cet effet le 24 novembre un conseil de guerre dans 
lequel on ne parvint pas à se mettre d'accord. Toujours hésitant, 
n'osant prendre l'initiative et la responsabilité d'une décision 
aussi grave, l'Électeur tenta une nouvelle démarche auprès 
d'O'Gilvy 1 , qui, sans s'illusionner cependant sur le peu de 
chance de succès que lui offrait la résistance, rejeta celte nou- 
velle proposition. Il avait pu constater que l'enceinte qu'il avait 
à défendre était trop vaste, que la place était défendue par une 
garnison trop faible, enfin que les remparts étaient en trop 
mauvais état. Dès que les Français s'approchèrent de la ville, 
s'établirent à Kônigsaal et passèrent la Moldau au sud de 
Prague, au lieu de laisser, comme il l'avait décidé, 20 hommes 
par bastion, O'Gilvy résolut de mettre 300 hommes au Wysehrad, 
de confier la défense des ouvrages de la rive droite de la Moldau, 
la ville vieille et la ville neuve à la garde bourgeoise et de con- 
centrer le gros de ses forces au Hradschin et à la Kleinseite, points 
contre lesquels les assiégeants semblaient vouloir diriger leur 
principal effort. Divisant ce front en trois secteurs, il avait d abord 

* K. u. K. Kriegt-Archiv. (Feld-Àcten BOhmen, 474i, XI, 40). O'Gilvy au 
graad-doc, Prague, SU novembre 174i. 
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réparti ses troupes de telle façon qu'il disposait environ d'un 
homme par un peu plus d'un mètre courant. En présence de la 
seconde sommation qui lui avait été envoyée, il avait fait un 
dernier effort et doublé cette occupation, mais en supprimant 
ses réserves. 

Lorsque le feld-maréchal-lieutenant comle dç Fûrstenberg 
renlra au quartier-général de l'Électeur et rapporta le refus 
d'O'Gilvy, Rutowski déclara à nouveau qu'il était plus que 
jamais décidé à attaquer la ville, même sans le concours des 
Français. Charles-Albert, ne pouvant en aucune façon tolérer 
pareille chose, prit alors le parti de faire assaillir la ville simul- 
tanément par les deux rives de la Moldau. Les Saxons étaient 
chargés de l'attaque principale contre le Carls-Thor, attaque 
que devaitfaciliter une démonstration dessinée par les Français 
contre le Reichs (Strahover) -Thor. 

Une autre colonne saxonne parlant de Bubna, passant la Mol- 
dau au sud de l'île, qui porte aujourd'hui le nom de Hetz-Insel, 
et des digues des moulins, avait pour mission de pénétrer dans 
la ville Neuve, tandis que le comte de Saxe attaquerait un point, 
laissé à son choix, de l'enceinte sud ou ouest de la ville Neuve. 
La fausse attaque contre le Reichs-Thor devait commencer à 
1 heure du matin, tandis que l'escalade ne devait être entre- 
prise qu'entre 3 et 4 heures, au moment où l'ennemi aurait 
dégarni le reste de l'enceinte et porté le gros de ses forces du 
côté du Reichs-Thor. 

Le 25 novembre, le comte de Saxe passa sur la rive droite de 
la Moldau sur un pont de bateaux qu'il avait jeté k Kônigsaal. 
Son groupe se composait de quatre compagnies de grenadiers 
sous les ordres du lieutenant-colonel de Chevert, de 700 hommes 
tirés de différents régiments sous le maréchal de camp marquis 
de Mirepoix, de trois régiments de dragons et d'un détache- 
ment de cavalerie de 120O chevaux, en tout 1000 hommes et 
2,000 cavaliers. Le comte de Saxe s'avança avec sa colonne jus- 
qu'à Kunratitz (10 kilom. sud-est de Prague) et poussa avec 
Chevert une reconnaissance vers le Wysehrad qu'il se proposait 
d'attaquer. Trouvant que ce point, d'où on lui envoya quelques 
coups de canon, était trop fort et trop solide, il résolut de 
remonter plus au Nord et d'attaquer les abords de la porte 
Neuve, la seule porte de la ville Neuve qui ne fût pas murée. 
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Le comte espérait, grâce à cette circonstance, parvenir assez 
aisément à faire pénétrer dans la ville sa cavalerie qui consti- 
tuait le gros de sa colonne, dès que son infanterie, pour laquelle 
il fit rassembler nombre d'échelles et quelques béliers, aurait 
réussi à escalader les murs et à défoncer les battants de la 
porte. 

Les autres colonnes avaient également profité de la journée 
pour préparer leur assaut, reconnaître les fronts d'attaque et 
leurs abords et préparer leurs moyens d'escalade. 

Polastron avait réuni pour la fausse attaque du Reichs-Thor 
huit compagnies de grenadiers, 500 fusiliers et 200 cavaliers 
près de la redoute des Suédois. La moitié seulement de ces 
troupes devait exécuter l'attaque, l'autre moitié restait en 
réserve dans la redoute. Enfin une brigade d'infanterie, en 
position sur la montagne Blanche, constituait la réserve 
générale. 

A 1 heure du matin, les pièces mises en batterie sur la mon- 
tagne Blanche ouvraient le feu contre les bastions Strahow, 
Saint-Adalbert et Saint-Laurent et, soutenues par le tir de l'in- 
fanterie qui se portait en avant, le continuaient jusqu'à 4 heures 
du matin et réussissaient de la sorte à immobiliser de ce côté 
un des bataillons d'O'Gilvy. 

A 4 heures du matin, les Saxons commencèrent leur attaque 
réelle contre le Carls-Thor, attaque à laquelle ils affectèrent tous 
les grenadiers qu'on forma à cet effet en quatre bataillons, 
1800 mousquetaires, des hommes tirés des différents régiments 
et formés également en quatre bataillons, plus 800 ouvriers et 
qu'ils firent soutenir par 20 canons. Ces troupes se portèrent en 
avant à cheval sur la route qui du village de Bubnic conduit 
au Carls-Thor ; les bataillons de grenadiers formant la tête de 
colonne devaient se porter, deux d'entre eux des deux côtés de 
la porte, pendant que les deux autres escaladeraient les rem- 
parts. Les grenadiers étaient précédés par un certain, nombre 
de charpentiers des régiments et suivis de 200 ouvriers porteurs 
d'outils. Derrière les grenadiers, les mousquetaires constituaient 
la première réserve : six pièces de 6 livres et quatorze de 2 
avaient ordre de se mettre en batterie sur la droite de la colonne, 
et de canonner le bastion à gauche du Carls-Thor. 600 cavaliers 
dissimulés derrière les crêtes servaient de soutien à l'artillerie. 
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Huit bataillons et toute la cavalerie se tenaient en réserve géné- 
rale en arrière du village de Bubnic 

Dès que les tètes des colonnes d'assaut apparurent sur le 
glacis, elles furent accueillies par le feu de l'artillerie des rem- 
parts et d'un bataillon autrichien, efficacement soutenu par 200 
étudiants. Quelques salves suffirent pour arrêter le mouvement 
des Saxons, pour jeter dans les colonnes un trouble augmenté 
encore par la chute au milieu des troupes saxonnes des projec- 
tiles que leur propre artillerie destinait aux défenseurs de 
Prague. Grâce h leurs efforts surhumains, les officiers saxons 
réussirent néanmoins d'abord à rallier leurs hommes, puis h 
les reporter en avant. Les mousquetaires s'établirent sur la 
crête du glacis pendant que, protégés par le tir rectifié de l'ar- 
tillerie saxonne, les grenadiers descendaient du chemin couvert 
dans le fossé non revêtu de la contrescarpe, appliquaient leurs 
échelles, dont sept seulement avaient les dimensions voulues, et 
escaladaient la fausse braie des remparts conduits par le géné- 
ral von Weissenbach et par un capitaine du génie, qui tous deux 
furent tués aux côtés du colonel comte Cosel. Bien qu'après 
en avoir débusqué les Autrichiens, les grenadiers eussent ou- 
vert aux mousquetaires la poterne du pont, ces derniers ne 
parvinrent à forcer le Carls-Thor que lorsque le lieutenant géné- 
ral Renard eut réussi à la faire ouvrir par ses grenadiers. Les 
troupes poussèrent alors seulement. vers la porte de la ville, 
qu'ils trouvèrent d'ailleurs toute grande ouverte, parce qu'en 
présence des progrès du comte de Saxe qui venait de s'emparer 
de la ville Neuve et était déjà arrivé avec ses Français jusqu'au 
pont de la Moldau, O'Gilvy avait reconnu qu'il lui était désor- 
mais impossible de continuer la résistance. 

Parti de Kunratitz le 25 novembre, à 9 heures du soir, arrivé 
à 1 heure du -matin à la porte Neuve (Neu-Thor), Maurice de 
Saxe, pendant qu'on distribuait à ses troupes des munitions et 
des échelles, avait fait, en descendant dans le fossé avec 
Chevert, la reconnaissance préalable du point qu'il allait faire 
escalader à ses troupes. Bien que les remparts eussent 35 pieds 
de haut, son choix s'arrêta sur le flanc du bastion Saint-Nicolas 
parce qu'il y avait en face de ce bastion une espèce de plate- 
forme formée par toutes sortes de décharges de la ville qui, 
atteignant une hauteur égale à celle du rempart, lui permet- 
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tait par des feux bien dirigés de détourner l'attention de 
l'ennemi, dans le cas où il aurait cherché à s'opposer à l'esca- 
lade, et d'autre part, de prendre la porte même comme objectif 
de son attaque. 

Chevert, avec ses grenadiers suivis par 200 dragons h pied 
et autant de fusiliers, fut chargé de l'escalade que devaient sou- 
tenir éventuellement par leurs feux 1000 cavaliers auxquels le 
comte de Saxe avait fait mettre pied à terre. Le maréchal de 
camp de La Tour eut ordre de se tenir avec le reste de la cava- 
lerie sur le chemin menant à la porte Neuve, prêt à pénétrer 
dans la ville dès que Chevert la lui ouvrirait. 

À 2 h. 30, les trois seules échelles dont on disposait (il avait 
fallu en attacher plusieurs ensemble pour leur donner les dimen- 
sions voulues) étaient appliquées contre le rempart. Un sergent 
et huit grenadiers, auxquels Maurice de Saxe avait formellement 
défendu de tirer, mettaient le pied sur le rempart. Le poste de 
la garde bourgeoise qui les aperçut à ce moment donna, il est 
vrai, l'alarme, mais s'enfuit au plus vite, pendant que le comte 
de Saxe, afin de cacher ses intentions h l'ennemi, déployait aus- 
sitôt huit pelotons de dragons sur la plateforme même et atti- 
rait sur eux l'attention et les feux des Autrichiens. 

Entre temps, Chevert avait réussi à amener sur le rempart une 
compagnie de grenadiers qui eut d'autant plus de peine à se 
maintenir que la garnison, avait fini par tourner ses efforts contre 
elle au moment même où deux des trois échelles d'escalade" 
venaient de se briser. On ne tarda heureusement pas trop à les 
remettre en état, et l'arrivée de renforts permit aux grenadiers 
d'abord de repousser les retours offensifs de la garnison, puis de 
faire prisonniers les défenseurs de la porte Neuve. Le pont-levis 
fut immédiatement abaissé et Maurice de Saxe pénétra, sans 
perdre une minute, dans la ville Neuve à la tête du reste de sa 
colonne, pendant que Chevert s'avançait avec ses quatre com- 
pagnies de grenadiers par PAltstâdter-ïling, s'emparait du poste 
de la place, qu'une autre colonne, longeant les murs, y faisait 
mettre bas les armes à 500 bourgeois et que de La Tour se diri- 
geait avec ses cavaliers vers le Wysehrad. 

Maurice de Saxe avait entre temps poussé avec quelques sec- 
tions d'infanterie et une partie de sa cavalerie jusqu'au pont de 
la Moldau, barricadé et défendu par un gros parti d'infanterie 
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et deux canons. L'officier qni commandait sur ce point ne cessa 
la lutte que lors de l'arrivée sur ce pont de l'aide de camp 
d'O'Gilvy, chargé par son général de rendre la place à Maurice 
de Saxe. 

Pendant que, grâce à l'habileté et à l'énergie de leur chef, les 
Français, favorisés, il est vrai, par le fait qu'ils ne trouvèrent 
devant eux que la garde bourgeoise, s'emparaient de la ville 
Neuve et de la vieille ville, la véritable attaque, celle que la 
2 e colonne saxonne, venant du nord et passant par la digue des 
moulins, devait diriger contre la ville Neuve, n'avait pu, en 
raison des obstacles que le terrain opposait à sa marche, faire 
que fort peu de progrès. Conduite par les généraux von Ias- 
mund et von Rochow, forte de 9 bataillons, 400 cavaliers avec 
9 canons et 20 pontons destinés à rétablissement d'un pont sur 
le bras nord de la Moldau, à hauteur de l'île Gross-Venedig, 
cette colonne, bien qu'elle n'eût rencontré aucune résistance, 
puisque son avant-garde avait sans coup férir enlevé le poste de 
12 hommes de la garde bourgeoise établi près des moulins de 
la ville, sur la rive droite de la Moldau, perdit tellement de 
temps au passage des passerelles et des prises d'eau des mou- 
lins qu'elle commença seulement à pénétrer dans la ville Neuve, 
lorsque cette partie de la ville était, depuis quelque temps déjà, 
au pouvoir des Français. 

A 5 heures du matin, O'Gilvy, voyant que les Saxons étaient 
sur le point de forcer le Carls-Thor, sachant d'autre part que les 
Français, maîtres de la ville Neuve, poussaient vivement vers le 
pont de la Moldau, résolut de mettre un terme à une résistance 
désormais inutile. Désireux d'épargner à la ville le§ horreurs du 
pillage, il chargea son aide de camp d'aller trouver Maurice de 
Saxe et de lui annoncer que lui et ses troupes remettaient leur 
sort entre ses mains et déposaient les armes 1 . 

Il convient toutefois de rendre à Charles-Albert la justice qui 
lui est due. Aucun excès, aucun acte de pillage ne souilla la 



x Maurice de Saxe au chevalier de Folard, Prague, 28 novembre 1741, < i t 
Rapport de Rutowski à l'Electeur dé Saxe, Prague, 27 novembre (Kritijtfi^ 
schichlliehe Einzeltchriften, 7, 1889). — Archivée de la Guerre. — Pajol, Les 
Guerres tous Louis XV, tome II. — K. u. K, Krieçis- Archiva (Feliî- Artou 
Bôhuien, 1741, XI, 49). F. Z. M. O'Gilvy au grand-duc, Prague, 20 no- 
vembre 1741. 



412 JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

prise de Prague. L'ordre ne fut troublé sur aucun point et, le 
26 novembre, à 8 heures du matin,, les bourgeois de la ville 
vaquaient paisiblement et sans encombre h leurs occupations 
habituelles. 

L'escalade de Prague n'avait coûté que peu de monde aux 
alliés, une vingtaine de morts, dont le général de Weissenbach, 
et deux officiers, et une quarantaine de blessés aux Saxons. Les 
pertes des Français étaient insignifiantes ; les Autrichiens eux- 
mêmes n'avaient eu qu'un officier et 29 hommes tués, quelques 
officiers et soldats blessés. 

L'escalade de Prague avait fait tomber enlre les mains des 
vainqueurs 1894 hommes, 13 drapeaux^ 900 sacs de farine, 
4,000 sacs d'avoine et de froment et 24,000 rations de foin. 

Le 26 novembre, à 11 heures du matin, Charles-Albert entrait 
à Prague et y faisait chanter un TeDeum. Neuf bataillons saxons 
et quatre bataillons français furent aussitôt désignés pour tenir 
garnison dans la ville. Le reste de l'armée rentra dans les camps 
occupés avant l'escalade, à l'exception toutefois de la cavalerie, 
qui avait tellement souffert du froid que ses escadrons ne pou- 
vaient plus mettre en ligne que 40 hommes montés et qu'on 
envoya se refaire dans des cantonnements du côté de Horelilz 
et d'Unhoscht. Les Franco-Bavarois de Leuville et de Tôrring 
arrivèrent le 27 et le 28 à hauteur de Kônigsaal, où les Français 
s'établirent. Les Bavarois, à l'exception du régiment du corps 
envoyé à Prague et de deux bataillons détachés à Pilsen pour y 
couvrir les magasins contre les coups de main des troupes légères 
autrichiennes, se mirent en quartiers du côté de Gross et de 
Klein-Chuchel. 

La prise de Prague, si elle avait porté un coup terrible à Marie- 
Thérèse, avait été cependant loin d'ébranler cette âme fortement 
trempée, de l'abattre, de la décourager. 

« Le moment est venu, écrivait-elle sur l'heure même au comte 
Philippe Kinsky, chancelier de Bohême, où chacun doit s'armer 
de courage pour sauver le pays. Moi, la reine, plus que personne, 
puisque je ne serai plus sans cela qu'une pauvre princesse. Ma 
résolution est prise. Il faut tout mettre au jeu, tout risquer pour 

sauver la Bohême Périssent nos armées, périsse la Hongrie 

plutôt que de rien céder. L'heure est critique. N'épargnez pas le 
pays sous prétexte de le sauver. Je veux que le soldat soit content 
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et ne manque de rien. Réconfortez mon pauvre mari Pour 

assurer le bien-être du soldat, prenez parla force ce que le pays 
refuserait de donner de bonne grâce. 

« Vous direz que je suis cruelle. Je le reconnais avec vous. 
Mais je sais que je pourrai indemniser le pays au centuple de 
toutes les cruautés que je suis forcée de commettre. Je le ferai, 
n'en doutez pas ; mais, pour le moment, mon cœur est fermé à 
la pitié. Je vous plains tous, vous tous que je rends malheureux, 
et c'est là peut-êlre ma plus grande douleur. » 

Une pareille lettre n'a pas besoin de commentaires. A elle 
seule, elle suffit pour commander l'admiration, pour nous révé- 
ler la grandeur de Marie-Thérèse. Est-il rien de plus admirable 
que ces quelques lignes écrites au lendemain d'une catastrophe 
par une souveraine jeune, inexpérimentée, abandonnée de tous, 
par une reine qui n'avait pas encore 25 ans ! 

Major Z. 

(A continuer.) 
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L'Esprit de la guerre moderne. — La Manœuvre de Saint-Privat 
(18 juillet-18 août 1870). — Etude de critique stratégique et lac- 
tique, par le général H. Bonnal. — 1 vol, gr. in-8 avec 33 caries en . 
couleurs. — Paris, R. Chapelot et C e . 

Il est presque inutile de faire plus que de signaler l'apparition d'ou- 
vrages aussi remarquables et aussi réputés que ceux de M. le général 
Bonnal, et point n'est besoin d'attirer l'attention du public militaire sur 
la haute valeur de celui qui vient de paraître. La Manœuvre de Saint- 
Privat, et, sous ce titre, l'étude stratégique et lactique des opérations 
sur la Sarre et autour de Metz : quel chef-d'œuvre a pu inspirer un tel 
sujet à un lel écrivain ! 

Le premier volume qui vient de paraître embrasse la préparation à la 
guerre et l'établissement des plans de campagne successifs de Moltke; la 
mobilisation des armées allemandes et leur déploiement slratégique sur 
la Sarre, les premières opérations, Spickeren et Borny. Il comprend 
donc en réalité l'histoire du début de la guerre et des événements en 
Palatinat et en Lorraine jusqu'au 14 août. 

Son auteur a eu non seulement en vue l'exposé critique des faits, 
mais la psychologie du commandement, et l'on éprouve, en lisant Saint- 
Privat, la sensation d'assister à cet immense et terrible drame passionnel 
de la guerre, « où la pensée et l'action *se combinent si étroitement 
qu'elles sont inséparables ». Ainsi que dans la Manœuvre d'iéna il avait 
poussé à fond l'analyse de la psychologie de Napoléon, le général 
Bonnal met ici à nu les caractères, les doctrines et les méthodes. Les 
considérations d'ensemble sur la bataille de Spickeren, les paragraphes 
relatifs au commandement français dans les journées du 7 au 12 août, 
la critique des prescriptions de Bazaine les 13 et 14 août, l'étude de sa 
psychologie le jour de Borny sont particulièrement remarquables à ce 
point de vue. Mais c'est surtout du côté allemand que se trouve la riche 
moisson d'enseignements, et tout depuis la préparation du plan de 
campagne est analysé et discuté à ce point de vue : les fautes commises 
par le haut commandement, aussi bien que le rare esprit d'unité dans 
l'initiative dont firent preuve les chefs en sous-ordre, sont mis en pleine 
lumière avec une maîtrise jamais encore atteinte. Rien de plus intéres- 
sant à ce sujet que les conclusions du chapitre sur Spickeren et certains 
paragraphes du récit de Borny : il faut lire les détails sur l'engagement 
du combat par le général de Goltz, sur la mission et le rôle du colonel 
de Brandenstein auprès des différents généraux allemands, sur « l'insuf- 
fisance » du général de Steinmetz. Ce sont là des pages magistrales qui 
renouvellent un sujet et font le succès d'un livre. 

Nous ne pouvons, d'ailleurs, entrer davantage dans le détail de ce 
remarquable ouvrage. Nous avons simplement voulu eh montrer le 
caractère d'objectivité très net, et indiquer comment, par l'analyse cri- 
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, tique et psychologique des faits et des doctrines, il doit concourir à 
aiguiser Je coup d'œil stratégique et tactique des officiers aptes à com- 
prendre la guerre et désireux de l'apprendre. — R. C. 



Publié sons la direction de la Section historique de V État-Major 
de l'Armée. — Hémoires sur la Campagne de 1794 en Italie, 
par G. Fabhy, capitaine au 101 e régiment d'infanterie. — i vol. 
gr. in-8 de 259 pages. — Paris, R. Chapelot et C°. 

Ce sont divers mémoires dont les originaux sont conservés dans les 
archives de Bréil, à la bibliothèque de S. M. le roi d'Italie et dans celle 
de S. A. R. le duc de Gênes. 

L'un est un Journal historique de la campagne de 1794, par M. de 
Malausséna ; c'est ensuite un aperçu topographique et militaire, dont 
l'auteur est inconnu, sur les dispositions à prendre pour former une 
lgne de défense de l'Authion au col Ardente ; une relation du capitaine 
Maulandi, sur les faits auxquels il prit part du 5 au 27 avril 1794 ; le 
Journal de la campagne de 1794, par un officier du régiment des 
Gardes ; le Journal du 2° bataillon du régiment de Mondovi, par le 
major Pallavicini ; enfin, une Conférence faite en 1798 au grand état- 
major de Turin, sous la direction de M. Costa de Beauregard. 

Ces mémoires serviront de base principale pour exposer le récit des 
faits du côté piémontais, dans une histoire de la campagne de 1794, 
que la Section historique, toujours infatigable, doit prochainement 
publier. 

Ils seront discutés dans le cours de l'ouvrage ; mais la Section histo- 
rique a jugé préférable de les réunir ensemble et de les publier à part. 
Elle se dégage ainsi de documents qui auraient alourdi son œuvre et 
dont la publication intégrale cependant s'imposait. — II. P. 



Joliclerc, volontaire aux armées de la Révolution. — Ses lettres 
(1793-1796), recueillies et publiées par Etienne Joliclerc, avec une 
introduction et des notes par Frantz Funck-Brbïstàno. — 1 vol. in-lG 
de 256 pages avec gravures. — Paris, Perrin et C c . 

Joliclerc est un paysan engagé volontaire en 1791. Dans ses lettres 
adressées à sa mère et qui sont charmantes dans leur simplicité, on 
trouve un dévouement, une admiration pour la République qui ne se 
sont jamais démentis môme au milieu de ses souffrances. Nous le sui- 
vons à l'armée du Rhin, à l'armée du Nord où il sert tour à tour, puis 
en Vendée et en Bretagne, où il appartient à l'armée de l'Ouest et à 
celle des Côtes de Brest. Sans ambition, ce jeune soldat quille la vie 
militaire pour se marier, n'ayant gagné que les jalons de caporal-four- 
rier durant les cinq aunées qu'il avait passées sous les armes. 

M. Funck-Brentano fait précéder les lettres d'une remarquable intro- 
duction ; il y dépeint le beau caractère de Joliclerc et présente une cHudc 
des bataillons de volontaires sous divers points do vue. Il a annoté de 
plus les lettres et ouvre les séries, — chacune correspond à une 
armée, — par des renseignements historiques qui les expliquent. — 
G. H. 
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Le Connétable de Bourbon (1490-1527), par André Lebey. 
1 vol. in-8 de 448 pages avec portrait. — Paris, Perrin et C c . 

M. Lebey a voulu retracer la vie du connétable de Bourbon et écrire 
son histoire en enthousiaste des grands coups d'épée, en écrivain 
dégoûté de la « veulerie » des contemporains. L'œuvre est assurément 
méritoire; le travail a été considérable; l'auteur a beaucoup lu; il a 
recueilli de nombreux documents, a admis peut-être certains avec une 
trop grande complaisance, et il montre ainsi pour Charles de Bourbon 
une bienveillance qui sera difficilement acceptée, car, si le connétable 
fut un chef très brave, si avec raison il eut à se plaindre de François I er 
et de Louise de Savoie, il eut assurément le tort qui le suivra d'être 
pas«é aux Impériaux, et sa réhabilitation est une œuvre difficile et 
ingrate. — G. H. 



Le général Ordonneau (177d 1855), par Albert Terra de et Henri 
Allorge. — 1 vol. in-8, illustré de 6 gravures et de 3 plans. — 
Paris, Emile-Paul. 

Grâce aux précieux documents qu'ils ont su trouver et utiliser, les 
auteurs ont reconstitué la vie entière d'un illustre soldat qui, fils d'un 
cabaretier de Saint-Maurice, dans le département de la Charente-Infé- 
rieure, fut lieutenant général et gouverneur de Cadix en 1823, puis suc- 
cessivement commandant de la division de Madrid et de celle de réserve, 
à Vittoria. 

Le général Ordonneau Servit constamment dans les états-majors et 
fui, pendant près de quatorze années, l'aide de camp du général 
Duhesme, combattant aux armées du Nord, de Sambre-et-Meuse, de 
l'Ouest, de Rhin-et-Moselle, d'Allemagne, de Naples, des Alpes, de 
Réserve et Gallo-Batave. On le voit sous l'Empire aux armées d'Italie 
et de Naples, et de 1808 à 1813 en Espagne, à l'armée de Catalogne. 
En 18U, il fit, comme général de brigade, la campagne de France, 
sous les ordres d'Augereau. 

Ce fut une existence très curieuse et très tourmentée que celle de cet 
officier général, qui mourut après avoir reçu les plus grands hon- 
neurs et passé par les plus dures épreuves d'une fortune incons- 
tante. 

Aussi lira-t-on avec le plus vif intérêt la biographie de ce grand 
soldat, dont le nom est incrusté dans la pierre du pilier ouest de l'Arc 
de Triomphe de l'Etoile, et que nous devons compter parmi les grands 
ancêtres de la Révolution et de l'Empire. — P. 



TABLE DES MATIÈRES 

DU TOME XXIV DE LA 40 e SÉRIE 



ANONYMES, 

Les Armes à feu portatives des Armées actuelles et leurs 
Munitions (suite) 206, 417 

BIOTTOT (lieutenant-colonel). 
Le Morvan dans la Défense de la France (fin) 45, 273 

BRÈCHE (lieutenant). 

Éducation et Instruction de la Compagnie en vue du Ser- 
vice en campagne (suite) 258 

C. L. C. 

Études Navales et Côtières (suite) 29 

La Question de la Flotte de notre politique (fin) 29 

COUDERC DE FONLONGUE (capitaine). 
Étude sur la Discipline 78, 248 

C. R. 

La Remonte des Capitaines d'infanterie 450 

DUCHEMIN (général). 
La Défense des Colonies (fin) 5, 321 

F. H. 

De la Transformation du Havresac de Vinfanterie en un 
Sac lombaire (fin) 142 



478 JOUBNAL DES SCIENCES MILITAIRES. 

GRANGE .(capitaine). 

Une Division allemande d'infanterie au combat [Frœsch- 

willer, Sedan, Sur la Loire] (fin) 98 

Le Mans 98 

LEFEBVRE (colonel). 
Étude sur V Efficacité des Feux d'infanterie (suite) 161 

N1ESSEL (capitaine). 
Tendances actuelles de V Infanterie allemande 225, 360 

PICARD (lieutenant-colonel). 
Ce qu'il faut retenir de la Guerre russo-japonaise 346 

QUARRÉ DE VERNEUIL. 

Napoléon I er et la Perse. — Mission de Jaubert et de 
Romieu (1805-1807). — Ambassade du général de Gar- 
dane [1807-1809] (tin) 121 

THIRY (major). 

Histoire de la Tactique de l'Infanterie française de 1791 
à 1900 62, 393 

TiXIER (lieutenant). 
Le Capitaine commandant dans son escadron 430 

Z. (major). 

La Guerre delà Succession d'Autriche {1740-1748) 
(suite). — Campagnes de Bohême [1741-1742] (suite). . 460 

. Z. 

La Défense d'Oran 200 



TABLE DES MATIÈRES. 479 

Comptes rendus de livres militaires. 



B. M. 



La Légion germanique (Chuquet) : 318 

La Critique de la Campagne de 1815 (Grouahd) 318 

G. H. 

Joliclcrc, volontaire aux armées de la Révolution (Joliclerc) . . . 475 
Le Connétable de Bourbon (Lebey) 476 

H. 

La Manœuvre de Lutzen (Lanrezac) 320 

H. P. 

Mémoires sur la Campagne de 1794 en Italie (Fabry) 475 

L. H. 

La Guerre de 1870-1871, par la Section historique de l'État- 
Major de l'Armée : Campagne de V Armée du Nord, IV. Saint- 
Quentin 159 

Histoire de la Guerre de 1 870-1 87 J ; t. IV. La retraite sur la 
Moselle (Lehautcourt) , 159 

Les Allemands sous les Aigles françaises : II. Le Contingent 
badois (Sauzey) 319 

P. 

Un Tacticien du XVII e siècle (Azan) J00 

Dix ans à travers l'Islam [1834-1844] (Roches; 32* 

Le Général Ordonneau (Terrade et Allorge) 476 

R. C. 
La Manœuvre de Saint-Privat (Bonnal) 474 

X. 

La Campagne de Marengo (de Cugnac) 



